



LANGUE TAMAZIGHT - ÉCRITURE Tl Fl NA GH 
AWAL - TAGMAT - IMAZIGHEN 

^^POPULATIONS AUTOCHTONES 

L ING UIS TIQUE - ONOMASTIQUE - TOPONYMIE - ÉTUDES - RECHERCHES 



ARCHITECTURE - CINÉMA - DANSE - MUSIQUE - LITTÉRATURE - POÉSIE 





□ . i 


TIFÏNÂGH □ 


e l 







■ | ■ ■ ■■ 

1 



■ B 





Revue TIFINAGH n" 5-6 * Mai 1995 * 30 Dirhams 




Directeur Fondateur : Ouzzin Aherdan 

■ 

Rédacteur en chef : n’Aït Sgougou 

■ 

Comité de rédaction : 
Secrétaire de rédaction : Tasmount 
Gestion & administration : Omar Louzi 
Conseil littéraire : Mohammed Khaïr-Eddine 
Conseil juridique : El Houcine Kheir-Eddine 
Conception artistique : Afelkou 
Photographe : Michel Nachef 

■ 

Collaborateurs permanents : 

Meriem Aherdan (Oulmès, Moyen-Atlas) 
Rabhi Allaoua, linguiste (Béjaïa, Kabylie) 
Mohamed Behri, journaliste (Zaouit Cheikh) 
Mohammed Bekkar, ingénieur (Moyen Atlas) 
Mohamed Boudhan, inspecteur d’enseignement 
en philosophie (Nador, Rif) 
Ahmed Bouskoul, sociologue (Massa, Souss) 
Saïd Chemakh, étudiant en linguistique (Tizi-Ouzou) 
Mohammed Chtatou, linguiste (Nador, Rif) 
Olivier Fougerat, architecte (Rabat) 
Robert Jaulin, ethnologue (Paris) 
Habaye ag Mohamed (Touareg, Azawad) 
Ali Khadaoui (Moyen-Atlas) 
Ayyad Kerouach, libraire (Ahermoumou) 
Mouloud Lounaouci, médecin (Tizi-Ouzou) 
Abderrahman El Mezouari El Glaoui (Telouet) 
Moha u Saïd Moukhlis, enseignant (Goulmima) 
Mohamed Tilmatine, linguiste (Berlin) 

■ 

Ont collaboré à ce numéro : 

Mahjoubi Aherdan (Oulmès) 
Hawad (Touareg, Aix-en provence) 
Jilali Saïb (Moyen Atlas) 

■ 

Ouvrage composé par Afelkou 
sur Macintosh / logiciel QuarkXPress 



Rédaction Administration : 

Courrier : B.P. 5086, RABAT Souissi, MAROC 
Siège : 10 rue Raïs Cherkaoui, Rabat Souissi, Maroc 
Tél : (212 7) 65 67 81 - Fax = 75 37 74 

■ 

Les opinions exprimées dans les articles 
sont libres et demeurent strictement 
personnelles à leurs auteurs 
sous leur seule et entière responsabilité. 

Tous articles dont la source n’est pas 
expressément mentionnée sont la propriété 
exclusive de TIFINAGH. 

Les titres, les inter-titres, les éléments de 
présentation et d’illustration des articles sont 
établis par la rédaction. 

Les erreurs ou omissions involontaires 
qui auraient pu subsister dans ce numéro 
malgré nos soins et les contrôles de l’équipe 
de rédaction ne sauraient engager 
la responsabilité de l’Éditeur. 

TIFINAGH décline toute responsabilité 

pour la perte des manuscrits 

et des documents qui lui sont confiés. 

Reproduction interdite. Tous droits réservés. 

La reproduction, même partielle, des articles 
paraissant dans TIFINAGH ne peut être faite 
qu’avec l’autorisation écrite de TIFINAGH et, 
en ce cas, sous réserve expresse de mentionner 
toutes références utiles. 

TIFINAGH n’accepte aucune publicité 
commerciale (sinon culturelle). 

■ 

Éditeur : Tifinagh Éditions, Rabat 

Imprimeur : Taketoul Alwatani - Témara, Rabat 

■ 

Dossier de presse n° 28 / 92 

Dépôt légal n° 72 / 1 992 - ISSN : 1 1 1 3 - 4283 

■ 

Illustration de couverture : calligraphie de Housti 




SOMMAIRE 



TïFiNAGH N° 5-6 * MAI 1995 



Page 

ÉDITORIAL 3 - Par Ouzzin Aherdan 



LINGUISTIQUE 5 - Quelle notation pour tamazight ? par Abderrahim Youssi 

13 - La colombe rouge, conte recueilli et transcrit par Abderrahim Youssi 
1 9 - Pour une transcription phonétique du berbère, par Omar Ouakrim 
21 - De l’urgence de normaliser tamazight, par Mouloud Lounaouci 
27 - Enseignement de tamazight : contraintes et enjeux, 

un entretien avec Jilali Saïb réalisé par Abderrahman El Mezouari El Glaoui 
33 - Les chiffres en tamazight, par Agraw Imazighen 
35 - Adjectifs numéraux cardinaux, par Hocine Cheradi 
39 - Enseigner tamazight : faut-il encore attendre ?, par Moha u Saïd Moukhlis 

ETHNOLOGIE 43 - Le message de Yougourtha, par Robert Jaulin 



HISTOIRE 47 - Carthage en Berbérie, par Habib-Allah Mansoun 



REPORTAGE 55 - LES PEUPLES BERBÈRES AU XVII° FESTIVAL DE DOUARNENEZ 

57 - Les «Déclarations de Douarnenez» 

et l’annonce du premier «Congrès Amazigh International» 



DOSSIER 63 - BRETAGNE LIBRE 

65 - Qu est-ce qu’un ethnocide ?, par l'Encyclopaedia Universalis 
69 - Bevet Breizh, ou : Comment peut-on être Breton ?, par Afelkou 
71 - Gouel Broadel Ar Brezhoneg, par Yann Puillandre 
73 - L’indépendance de la Bretagne, par Y. G. «Combat Breton» 

76 - La Charte de Diwan, parKannadig Diwan 

77 - Écoles Diwan, par «Diwan Actualités» 

81 - Urgence : changeons de société, par Yann Garduner 



DOSSIER 83 - POPULATIONS AUTOCHTONES 

85 - La «Déclaration de Genève», par Omar Louzi 

87 - La «Déclaration de New York», par Omar Louzi 

89 - Projet de sondage... ou sondage pour un projet... de société 



DOSSIER 



95 - ALGÉRIE 

97 - La voix étranglée, par Idir 

1 00 - Communiqués de presse 

101 - Le mot «culture» nous sauve de l’obscurantisme, par Tahar Yami 
103 - La Charte du CISIA 

105 - Des voix s’élèvent... Avril 1980, par Tahar Djaout 

1 07 - Quelques aspects de la violence politique, parMahfoud Boucebci 

108 - Islam et science, par Mahfoud Boucebci 

109 - In memoriam Mahfoud Boucebci (1937-1993), trois témoignages 



111- Calendrier amazigh : premier trimestre 2945. 



DOSSIER 1 1 7 - TOUAREG 

1 1 9 - Pétition internationale contre le génocide du peuple touareg, par TEMOUST 

120 - Touaregs en péril, les massacres continuent, par l'Association Tamazgha 

1 21 - Les Touaregs et la «paix française», par Tribal Act 

1 26 - Résolution du Parlement Européen sur le massacre des Touaregs par l’armée malienne 




SUITE DU SOMMAIRE 



TOUAREGS 

CANARIES 

INDIENS 

TAMDYAZT 

TIFINAGH 

ÉCOLOGIE 

CONTES 

RELECTURE 

COSTUME 

ARCHITOPIE 

TÉLÉVISION 

BRÈVES 



MEDIA 

JEUX 

ABONNÉ 

ALPHABETS 



Page 

127 - Les Touaregs, nageurs de l’infini, parHawad 
1 31 - Touareg : génocide et désinformation, par Habaye Ag Mohamed 
145 - Tamazgha, ou (‘éternelle recherche de l'idéal, 

un entretien entre Serge Makhamad et Ouzzin Aherdan 

149 - Le Colloque maroco-canarien d’Agadir, par Omar Louzi 

1 55 : Historique des lois fédérales indiennes, par Alexander Tallchief Skibine 
161 - Les Indiens Pueblo du Nouveau Mexique (suite), par Ronald G. Toya 

1 65 - Doit-on inventer le théâtre amazigh ?, par Omar n Ait Ha n Ba 

1 66 - Blessures de l’oubli, deux poèmes d'Ali Khadaoui 

1 67 - Gangsters, un poème de Mohammed Khaïr-Eddine traduit en tamazight 
1 69 - Kenza, un poème de Matoub Lounès 

171 - Le Chameau Bègue, bulletin annuel en tifinagh touareg, parHawad 
175 - Le Petit Prince en tifinagh (suite), par Antoine de Saint-Exupéry 

179 - Décharges, par Mohammed Khaïr-Eddine 

181 - Une affaire d’État, par Moha n Ait Ba 

187 - Génétique au Maroc : une première mondiale, par Mohammed Behri 
189 - Les Robots, par Izem Amezyan 

191 - Les Ancêtres redoublent de férocité, un texte de Kateb Yacine 

195 - Les créations d’Aherdan, par Mohammed Khaïr-Eddine 

197 - Timerssa (suite) : Distinction dans les habits..., parMeriem Aherdan 

203 - Série Destamerzhit : Que sont devenues nos qasbahs ?, par Olivier Fouge rat 

21 1 - Pétition pour un vrai journal télévisé en tamazight 

213 - Pour une télévision éducative en tamazight, par Omar Louzi 

215 - Tamazight entre le culturel et le politique, par Mohamed Boudhan 

219 - Brèves culturelles 

227 - Statuts de l’Association Internationale Tifinagh AIT 
229 - Nécrologie 

234 - Appel à tous les Imazighen, par Youcef Ahzaghar 
237 - Périodiques 

240 - Précisions 

241 - Courrier des lecteurs 

246 - Lu dans la presse 

247 - Communiqué de l’Association socio-culturelle Tilelli, de Goulmima 

248 - Communiqué de l’Association culturelle Tamazgha, de Paris 

249 - Les Associations Culturelles Tamazight 

253 - Tifinagh dans le monde 

254 - Solution des mots croisés du n° 3-4 / Des proverbes en désordre... 

255 - Comment s'abonner ? 

256 - Tableau comparatif des alphabets libyco-berbères 

257 - Tableau de l’alphabet tifinagh en usage au Maroc 



2 - TIFINAGH vol. 1 n° 5/ 6, mai 1995 




EDITORIAL 



Par Ouzzin Aherdan 
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À être plus Amazigh, serait-on moins Marocain ? 

Voici la question qui doit être posée. 1 
Les temps ont changé, et notre pàys, comme tant d’autres, 
se trouve à la croisée des chemins ; ballotté par des 
influences néfastes qui nous viennent aussi bien d’Orient 
que d’Occident . 

Tout au long des siècles, nous avons pris pour habitude 
d’épouser toutes les formes, avec l’originalité cependant de 
demeurer constamment nous-mêmes. Cette attitude a fait 
de nous un peuple qui a toujours su rester fier et libre ; face 
à toutes les adversités. 

Mais ce qui était vrai hier ne l’est plus forcément aujourd’hui ; 
en effet, l’accélération de la technologie, et tous les effets 
qui en découlent ont fait de nous des jouets d’une sorte de 
machination diabolique. Amazigh ne peut plus changer de 
peau, et rester lui-même ; tel un «caméléon» qui n’a plus la 
possibilité d’épouser toutes les teintes, il vit désormais son 
drame quotidien en noir et blanc. 

N’étant plus maître de jouer sur le clavier des diversités, va- 
t-il devenir un instrument docile entre les mains de ceux qui 
prétendent détenir l’unique «vérité», quelle qu’en soit la faus- 
se note ? 

Et l’on voit avec tous ces apports extérieurs une multitude 
de corps étrangers pénétrer nos structures avec pour pro- 
messe de les dynamiser, mais qui en accélèrent la désinté- 
gration. 

C’est pourquoi il est devenu urgent que les responsables 
cessent de considérer l’essentiel de nous-mêmes, notre cul- 
ture, comme «non économique» et continuent de tout axer 
sur des secteurs dits plus productifs. Comme il est devenu 
impératif d’intégrer la culture et l’histoire dans le processus 
de développement pour parvenir à hisser au niveau culturel 
l’économie, la science et la technologie. Comment peut-on 
prétendre à un développement profond, et comment celui-ci 
peut-il avoir pour nous une véritable signification, si le 
contexte culturel marginalisé ne sert plus de base à notre 
essor ? 

Toute évolution qui ne peut satisfaire les aspirations et les 
besoins individuels et communautaires ne peut que provo- 
quer de graves déséquilibres au niveau interne et régional 
ainsi que national. 
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Il n’y a qu’à regarder pour constater les dégâts causés par 
les différents systèmes qui étaient tous, au départ, censés 
véhiculer la modernité et la liberté pour le bien du monde. 

On nous reparle, et de plus en plus, d’une société nouvelle, 
fondée sur la justice sociale, l’alternance démocratique, et le 
bien-être du citoyen. 

Tout un programme, un message d’espoir, mais qu’en est-il 
dans la réalité ? 

Posséderons-nous longtemps encore cette fierté viscérale 
d’être nés Marocains assumant un même destin, au sein 
d’une société équilibrée, et riche d’elle-même ? 

Allons-nous une fois pour toutes dépasser cette fiction qui 
fait de nous les prisonniers de l’on ne sait quelle illusion des 
temps modernes ? 

Ce qui est en danger, et il faut le dire, c’est le support de 
toute notre culture, c’est notre langue tamazight. 

Par le biais de la Revue Tifinagh, nous tentons d’apporter 
notre contribution à l’édification d’une Afrique du Nord forte, 
attachée à ses racines, et définitivement libérée des idéolo- 
gies étrangères qui, au lieu de nous unir, nous divisent plus 
encore. Elle incarne, par vocation, la raison d’être de notre 
culture élargie à la dimension nord-africaine, dont la com- 
munauté des racines fait de nous les héritiers d’une des plus 
anciennes civilisations du monde. 

C’est pourquoi nous, enfants de cette terre, devons nous 
retrouver pour assurer notre destin commun dans la frater- 
nité des peuples et la pérennité des traditions en tant 
qu’lmazighen, en tant que langue, culture ou civilisation. 
C’est pourquoi nous n’avons plus le droit de nous contenter 
des déclarations sur les Droits de l’Homme et croire que tout 
finira par s’arranger, alors que le combat est engagé, féro- 
ce, et qu’il y va de notre survie. 

L’identité culturelle englobe à elle seule tout le système des 
valeurs socioculturelles telles la démocratie, la liberté d’ex- 
pression, les Droits de l’Homme, etc., qu’elle se doit de véhi- 
culer face à l’agression engendrée par ce qu’on appelle la 
modernité Que veulent bien signifier ces principes si l’on n’est 
pas en mesure de faire passer le message dans l’autre sens ? 
C’est pourquoi il est devenu Urgent d’axer l’essentiel de nos 
préoccupations sur les problèmes de communication. C’est 
là que réside le mal. Par conséquent, pour être à même de 
répondre aux exigences des temps futurs et ne pas assister 
à notre propre anéantissement, nous avons le devoir de 
nous imposer au niveau des media afin que le discours véhi- 
culant et véhiculé ne soit plus à sens unique. , 

Il y a lieu de souligner aussi que tout système d’évolution, 
qu’il soit biologique, social ou culturel ne laisse que deux 
choix : la stagnation, ou la transformation. 

Nous n’avons, quant à nous, qu’une seule issue : nous 
battre pour nous transformer sans perdre notre culture, lut- 
ter de toutes nos forces tant pour rester nous-mêmes que 
pour apporter notre contribution à l’évolution du monde. □ 
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LINGUISTIQUE ET CHOIX GRAPHIQUES : 
QUELLE NOTATION POUR TAMAZIGHT ? 

Par Abderrahim Youssi LINGUISTIQUE 



Le choix de graphie(s) pour tamazight pose un certain 
nombre de problèmes, étant - peut-on dire heureuse- 
ment - conditionné par quelques préalables : l’option de 
démocratie, l'option d'efficacité, l'option de dissémina- 
tion, etc. L'article ci-après propose des éléments de 
réflexion et offre quelques solutions. 



+faA%<jrt 



Orthographe et société 

La question de l’orthographe, lorsqu’il s’agit d’en créer une 
pour la première fois, n’est pas la plus épineuse, tant s’en 
faut. Cette entreprise est bien moins problématique que celles 
consistant à réformer des orthographes bien établies, c’est-à- 
dire à convier les usagers à changer des habitudes bien enra- 
cinées dans les usages suite au dressage scolaire et à la pra- 
tique quotidienne . 1 En effet, la mise au point d’alphabets et 
leur dissémination dans la communauté sans écriture a beau- 
coup plus de chances de réussir s’ils sont créés ex-nihilo que 
lorsqu’il est question de réformer des orthographes ancien- 
nes, comme de nombreux cas dans le monde en témoignent. 
Qui plus est, une telle entreprise a, aujourd’hui plus que 
jamais auparavant, beaucoup de chances d’aboutir, ne serait- 
ce que du fait de la disponibilité des moyens matériels et tech- 
niques pour la diffusion de la culture écrite (moyens audio- 
visuels, informatiques, etc.) qui sont plus répandus et plus 
faciles à manier qu’ils ne l’ont jamais été auparavant. 

Mais aussi important que l’absence de facteurs d’inertie qui 
favoriseraient l’existence d’un système bien établi (et plus 
important que la disponibilité de moyens matériels pour la 
réussite de l’opération de la mise au point de graphies pour le 
tamazight et sa diffusion) je pense qu’il y a la question de la 
juste évaluation de “l’état actuel des lieux” et, à sa lumière, la 
juste estimation des éléments et facteurs en présence. En 
d’autres termes, il y a l’appréciation de l’adéquation rationnel- 
le des données historiques et socioculturelles et, à leur lumiè- 
re, les actions à envisager pour l’avenir. Certes, il est un cer- 
tain nombre de données tangibles de la situation, telles 
qu’elles se dessinent nettement aujourd’hui, qui permettent de 
faire un constat tout à fait réaliste et d’avancer des proposi- 
tions concrètes dans le but de faciliter la généralisation de 
l’éducation et de réduire ou carrément éliminer l’incommensu- 
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rable hiatus entre culture écrite et culture 
orale. 

Quelques données de la situation 

En premier lieu et, peut-on dire, pour ce 
faire, l’analyste se trouve privilégié doré- 
navant en disposant, comme point de 
départ, d’une évaluation autorisée de la 
situation marocaine. L’une des significa- 
tions du contenu du discours de Sa 
Majesté du 20 août 1994, en effet, est 
que la question des parlers nationaux est 
l’affaire de l’ensemble de la nation. La 
proclamation royale relative à l’introduc- 
tion, dans l’enseignement, des aspects 
de la culture marocaine et des parlers 
nationaux apportait la sanction autorisée 
à ce qui, dans la pratique quotidienne des 
Marocains amazighophones, constitue un 
fait naturel, i.e. l’existence de liens indis- 
solubles entre la société et ses langues, 
qui non seulement constituent le substrat 
de sa culture, mais sont également et sur- 
tout manifestes dans la vie quotidienne. 
Sous-tendant cette première corrélation, 
le discours royal éclaire de toute la force 
de son avis ce que linguistes et socio- 
logues ont appelé le grand hiatus entre la 
société et ses langues maternelles. 

De ce fait, le poids moral et politique du 
Souverain met en évidence une seconde 
corrélation, à savoir les relations disjonc- 
tives et donc génératrices des déséqui- 
libres et des dysfonctionnements 2 exis- 
tant entre la société et les diverses fonc- 
tions communicatives qui s’y exercent. 
En d’autres termes, entre villes et cam- 
pagnes, entre riches et pauvres, entre 
formes anciennes et formes modernes du 
savoir, etc., les inadéquations profondes 
et persistantes perpétuaient la disjonction 
entre rôles sociaux et domaines d’emploi 
d’une part, et formes linguistiques (carré- 
ment aliénantes parce qu’étrangères aux 
univers conceptuels des usagers), 
d’autre part. 3 Ces hiatus ont maintenu 
des déséquilibres socioculturels et ont 
sapé bien des efforts de développement 
pour plusieurs générations. Ceci est une 



dimension bien plus vaste que celle dis- 
cutée ici mais elle n’y est pas moins sous- 
jacente. 

De quelques principes 
et règles de conduite 

En tout état de cause, cependant, la 
volonté politique, annoncée au plus haut 
niveau de l’État, de corriger certaines de 
ces aberrations, en envisageant des 
actions au niveau de l’éducation (intro- 
duction de l'enseignement des langues et 
cultures maternelles à l’école), et par des 
actions de promotion de la culture maro- 
caine en général, a répondu au vœu de 
bien des spécialistes beaucoup plus au 
fait de ces questions, comme de bien des 
usagers ordinaires. On se réjouit de ce 
consensus d’autant que la volonté poli- 
tique, dans le cas du Maroc, suscite des 
échos favorables (bien qu’on n’ait pas 
encore déterminé les formes ni arrêté les 
modalités d’application des processus à 
aménager) sans vraiment soulever d’op- 
position ou d’hostilité dans d’autres 
couches de la population comme cela est 
parfois le cas dans certaines communau- 
tés ailleurs dans le monde. Et c’est parmi 
ces choix certainement que se situent les 
véritables solutions à venir et leurs appli- 
cations dans : 

1 - la sélection des formes à enseigner et 
les graphies pour les diffuser ; 

2 - l’acceptation des formes retenues au 
sein de chacun des trois grands 
ensembles de parlers (tarifit, tamazight, 
tashelhit), et du principe de convergence 
par “l’emprunt” inter-dialectal ; 

3 - la codification et la normalisation des 
choix de 1 et 2 ci-dessus, également en 
recherchant - chaque fois que cela est 
possible - le rapprochement entre parlers ; 

4 - l’encouragement - dans toute la mesu- 
re du possible et à l’aide de tous les 
médias disponibles - de l’emploi des 
langues maternelles dans la pratique 
courante. 

Car un système linguistique a beau dis- 
poser des grammaires les plus sophisti- 
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quées qui soient, et de dictionnaires les 
plus complets, s’il n’est pas pratiqué par 
des usagers, s’il n’a pas de fonctions 
effectives dans la société, c’est un systè- 
me mort ou moribond. Il est, par consé- 
quent, essentiel que la détermination des 
relations entre les parlers amazighs en 
tant que composante de la société maro- 
caine, d’une part, et les formes et les 
fonctions que doivent assumer ces par- 
lers, d’autre part, soient mises au jour 
avec la célérité que requiert la gravité de 
l’état de tamazight. 

Toute action pour faire atteindre à tama- 
zight les buts énoncés ci-dessus ne peut 
être menée à bien que si elle est guidée 
par des analyses et propositions ayant un 
maximum de chances d’être avalisées 
par les usagers. De ce dernier point de 
vue, on aura pris soin, au préalable, de 
susciter l’émergence de représentants 
des populations, démocratiquement dési- 
gnés, conscients d’un maximum de don- 
nées de la situation, et dotés des qualités 
d’exigences, de rigueur responsable, de 
réalisme et de la sérénité requise. Pour 
continuer dans le même ordre d’idées, et 
sans préjuger de leur appellation 
(Académie, Conseil, Institut, etc.), on 
peut déjà recommander que la mise sur 
pied d’instances nationales de réflexion 
et d’élaboration de projets soit l’émana- 
tion d’ONG qui, motivées et souples, tra- 
vailleront avec les représentants des 
administrations centrales aussi bien 
qu’avec les autorités locales pour l’amé- 
nagement et le suivi des actions intro- 
duites. 

Mais aussi importante que soit la discus- 
sion des quatre points ci-dessus, et aussi 
pertinentes que puissent être les vues 
personnelles sur les actions à entre- 
prendre, les limites de cet article ne per- 
mettent pas de développer plus avant 
cette analyse. Ceci d’autant que les 
points 2, 3 et 4 plus haut doivent faire 
l’objet de larges débats d’ordre politique 
et socioculturel parmi les amazigho- 
phones selon les modalités esquissées 



ci-dessus. En attendant, et en espérant 
pour très bientôt la matérialisation de ce 
débat, on peut verser au dossier les 
points ci-après, qui esquissent quelques 
éléments de réflexion pour ce qui est du 
point 1 , à savoir la codification de la gra- 
phie et des règles d'usage de la langue 
en général. La réflexion proposée ci- 
après ne s’autorise que d’une modeste 
familiarisation avec les méthodes de la 
linguistique et de connaissances de situa- 
tion sociolinguistique dans le monde et au 
Maghreb. 

La question 

de la codification formelle 

La recherche linguistique en domaine 
tamazight fournit, à l’heure actuelle, suffi- 
sament de données relatives aux struc- 
tures formelles et socioculturelles des 
principaux parlers. Ces données peuvent 
éclairer un certain nombre d’actions, 
sinon planifiées, du moins concertées. La 
présentation ci-après propose de déga- 
ger, à la lumière de l’analyse des faits et 
principes énumérés ci-dessus, les don- 
nées objectives des situations et, sur la 
base de celles-ci, de formuler quelques 
propositions. 

On rappellera tout d’abord que l’écriture 
vise principalement à fournir du langage, 
qui est un acte oral, des séries succes- 
sives de blocs icôniques, c’est-à-dire des 
ensembles de signes graphiques donc 
visuels qui, nécessairement, visent à 
communiquer du sens selon un ordre ou 
une succession linéaire, foncièrement 
conventionnelle, selon le type structural 
de chaque langue. Ce principe, les pre- 
miers inventeurs des alphabets de l’hu- 
manité, il y a six mille ans, l’avaient com- 
pris. L’oeil humain, pareil à une caméra 
qui balaie un champ visuel, décode ces 
signes constituant des suites d’icônes 
(i.e. des images), non pas une lettre 
après l’autre mais globalement, en 
séquences correspondant chacune à une 
unité de sens, qui peut être soit un seul 
lexème (un seul mot, e.g. pain), soit un 
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syntagme aux constituants agrégés (e.g. 
travaille- r-i-ons) ou un syntagme consti- 
tué d’un groupe de mots, ou expressions, 
constituant une unité de sens (e.g. rater 
le coche de l’histoire, noyer le poisson ou 
son chagrin), voire toute une proposition, 
ou une phrase. Il est, par conséquent, 
essentiel que l’opération triadique de 
décodage visuel des signes (ou circuit de 
la lecture : icône - oeil - cerveau) soit la 
plus rationnelle et la plus aisée possible. 
Pour ce faire, il importe que les signes du 
système graphique d’une langue soient : 

1 - discrets (à chaque son doit corres- 
pondre un seul symbole 4 ) donc, 

2 - économiques, i.e. dépouillés, afin 
d’être aisément assimilables et surtout 
facilement identifiables ; 

3 - constants, ayant les mêmes valeurs 
pour l’ensemble des usagers, 

4 - aisément reproductibles par les 
moyens mécanographiques ou informa- 
tiques disponibles dans la communauté, 
et surtout, 

5 - qu’ils constituent un système dont l’ac- 
quisition puisse être assurée pour l’en- 
semble des membres de la communauté 
avec un coût minimum en terme d’effort 
et de temps d’apprentissage ; 

6 - qui présente un maximum de caracté- 
ristiques communes à l’ensemble des 
variétés (régionales, socio-profession- 
nelles ou autres) ouvrant ainsi, dans le 
cas de tamazight par exemple, des pers- 
pectives de convergence en vue d’assu- 
rer l’intercompréhension la plus large 
possible entre les parlers. 

Le but, par conséquent, est de tendre 
vers l’unification formelle et notionnelle 
entre les variétés de la langue pour le 
moyen et le long terme. En bref, on insis- 
tera que l’orthographe est “l’image” des 
mots, donc une visualisation abstraite de 
signes oraux (par essence volatiles) et ne 
retenant d’eux que le minimum distinctif. 
Ce sont ces mêmes principes qui ont été 
mis en pratique dans la contribution à 
Tifinagh, fascicule 3-4, 1 994, pp. 3 - 6. 

A cause notamment d’un certain nombre 



de traits phoniques si typiques du tama- 
zight, mais dont on n’a pas toujours réus- 
si à distinguer ce qui était pertinent de ce 
qui ne l’était pas, on a eu tendance à vou- 
loir tout mettre dans l’écriture. En tama- 
zight, par exemple (comme en arabe 
marocain d’ailleurs), le trait d’emphase 
consonantique, la gémination, ou la labio- 
vélarisation (que je préfère personnelle- 
ment définir respectivement comme l’en- 
flure, la tension (après L. Galand) et l'ar- 
rondissement) servent à distinguer des 
significations, et doivent être notées 
comme telles. D’autres articulations, par 
contre, ne méritent pas d’être notées. Il 
en est ainsi de certaines réalisations 
interdentales, des spirantes (e.g. la pro- 
nonciation de /k/ tendant graduellement 
d’un parler au suivant en un continuum du 
sud au nord vers le ‘ch’ de l’allemand 
dans “ich” puis franchement en un son 
chuintant comme dans chat ; ou de cer- 
taines réalisations de /b/ aussi comme 
une spirante) ; il en est de même des 
nombreuses nuances vocaliques dues 
simplement à l’influence de l’environne- 
ment consonantique (e.g. o/u), etc. Or 
toutes ces articulations ne sont pas dis- 
tinctives et ne doivent pas encombrer la 
graphie. 

Les offres de graphie “trop riches” pour 
être d’un usage fonctionnel ou adéquat 
de la langue, que l’on rencontre ici ou là, 
sont dues souvent au fait qu’on a confon- 
du orthographe et transcription ou nota- 
tion phonétique. Certains auteurs, par 
ailleurs, se sont inspirés des travaux 
d’ethnologie légués par les chercheurs de 
l’époque coloniale, dont les recueils de 
textes de toutes sortes constituent, c’est 
certain, un apport précieux au patrimoine, 
mais dont la destination originale n’était 
pas du tout la diffusion de la culture écri- 
te du tamazight. D’autres amateurs, 
enfin, confondant naïvement “richesse 
graphique” et subtilité et sophistication 
formelles d’une langue, ont donné dans le 
détail phonétique, recherchant peut-être 
par là quelque légitimation ontologique. 
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Tout ceci explique les divergences 
quelque peu inquiétantes entre ces tenta- 
tives. Parce qu’elles ont émergé sans 
concertation, quasiment de “manière sau- 
vage”, les initiatives ici et là pour déve- 
lopper l’écrit font que la situation pour le 
tamazight est caractérisée aussi actuelle- 
ment par la multiplicité des alphabets 
(latin, arabe, tifinagh). Ceci est jusqu’à un 
certain point, historiquement compréhen- 
sible ; mais, à l’intérieur de chaque systè- 
me, la situation se caractérise par des 
divergences déconcertantes dans l’em- 
ploi des conventions graphiques (ortho- 
graphiques). 

Ces divergences, loin de satisfaire aux 
exigences énoncées dans les six points 
ci-dessus, contribuent au contraire à 
l’éparpillement des efforts et conduisent 
aux effets opposés à ceux escomptés. 
On aimerait penser que c’est là un phé- 
nomène “naturel” et une étape obligatoire 
sur la voie de la convergence non seule- 
ment vers l’unification de l’orthographe, 
mais également vers l’émergence de 
“standards” de tamazight. C’est en tout 
état de cause une étape inéluctable, et 
peut-être la plus saine sur la voie de l’uni- 
fication, parce qu’elle est celle de l’option 
démocratique et donc de liberté de choix 
laissée à la communauté,- en dernière 
analyse. Mais il est à espérer que les 
actions sérieusement concertées énon- 
cées dans la première partie de cette dis- 
cussion puissent déboucher dans un 
proche avenir. 

Pour ne pas conclure ce débat 
à peine ouvert... 

Il n’est pas inutile de rappeler que, surtout 
depuis le discours royal du 20 août 1994, 
il ne semble pas qu’il existe une opposi- 
tion à l’emploi de tamazight dans le sys- 
tème éducatif, ni à son insertion dans le 
“paysage” audiovisuel qui - bien que très 
timide pour l’instant - semble néanmoins 
admis et généralisable. Il reste, cepen- 
dant, à déterminer les fonctions et moda- 
lités d’application dans les domaines de 



la vie pratique. Il eût été souhaitable, pour 
conclure ce sujet, par conséquent, 
d’avancer des propositions concrètes et 
détaillées qui soient basées sur des certi- 
tudes quant à ce que, en définitive, $1 faut 
et ce qu’il ne faut pas faire pour mettre en 
pratique les idées discutées ci-dessus. 
Car restent toujours posées, entre autres : 

1 - la question de la sélection de la gra- 
phie, entre caractères tifinagh, arabes et 
latins ; 

2 - les modalités de mise en application 
de l’enseignement de tamazight dans 
l’enseignement général ; 

3 - le recours rationnellement intensif et 
extensif aux médias ; 

4 - les actions à introduire au niveau de la 
vie quotidienne pour vaincre l’analphabé- 
tisme, etc. 

Mais, comme on le relevait à différents 
moments au cours de cette présentation, 
ce sont là des points dont seule l'action 
démocratiquement concertée, et donc 
l’action consensuelle peut garantir le suc- 
cès. Il est permis toutefois d’avancer un 
point de vue personnel sur ces questions, 
qui ne se prévaut d’aucune autorité autre 
que celle du linguiste et du pédagogue. 

Le tifinagh 

Je pense que si le tifinagh constitue un 
legs civilisationnel et historique précieux 
pour les communautés maghrébines, son 
emploi comme alphabet courant posera 
bien plus de problèmes qu’il n’apportera 
de solutions. C’est un legs mais pour 
lequel il n’y a pas eu préservation de 
patrimoine écrit, et pour lequel la 
recherche scientifique est à peine com- 
mencée ; son déchiffrement, voire son 
traitement par “l’archéologie linguistique” 
n’est pas terminé à ce jour. Cet alphabet 
est éloigné des usages courants ; l’écolier 
qui doit déjà assimiler deux systèmes 
graphiques diamétralement opposés 
(arabe - latin) ne pourra qu’être dérouté 
par un troisième non moins complexe. 
Son maniement par les moyens mécano- 
graphiques ou informatiques n’est pas 
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aisé. La surcharge pour la mémoire que 
son apprentissage suppose pour l’appre- 
nant peut être préjudiciable à la diffusion 
et à la généralisation de la langue, alors 
que le temps consacré à faire assimiler la 
forme de cet alphabet peut être mieux 
mis à profit pour ancrer le fond dans la 
communication du tamazight. 

Le caractère latin 

Les caractères latins offrent l’avantage de 
la généralisation (pour ne pas dire l’uni- 
versalité) et d’une certaine efficacité 
indiscutables. On en veut pour preuve 
non seulement le nombre de nations 
d’Europe et surtout d’Asie qui, parfois en 
dépit de l’existence de riches patrimoines 
écrits dans des graphies locales, princi- 
palement idéographiques, ont opté pour 
cette graphie, par efficacité et pour mieux 
assurer la généralisation de l’alphabétis- 
me. On en veut pour preuve également la 
rapidité et la facilité avec lesquelles au 
Maghreb même (particulièrement en 
Algérie) les amazighophones décodent 
les textes transcrits en caractères latins. 
Mais cette pratique reste confinée dans 
les élites. La majorité des locuteurs - il ne 
faut pas perdre de vue le fait que l’essen- 
tiel des locuteurs de tamazight vit dans 
les campagnes - non seulement n’a pas 
une connaissance intime des caractères 
latins, mais aussi rechigne parfois même 
à admettre jusqu’au principe de l'usage 
de la graphie latine. On peut certes entre- 
prendre (comme cela a été tenté en 
Turquie kemaliste) des opérations d’ex- 
plication pour distinguer entre la parole 
Divine révélée et immuable parce que 
sacrée, et la graphie qui est profane, etc., 
mais a-t-on les moyens pour le faire, et 
l’effort en vaut-il la peine ? Ceci ne veut 
pas dire qu’il faille rejeter les expériences 
de transcription en tifinagh ou en carac- 
tères latins. Au contraire, il faut laisser la 
“libre concurrence” entre les trois sys- 
tèmes décider, et surtout il faut encoura- 
ger l’alphabétisation par tous les moyens, 
la cueillette et la circulation optimale de 



textes en tamazight pour les raisons 
détaillées plus haut. 

Le caractère arabe 

Reste le cas de la graphie arabe, qui a 
pour elle la relative généralisation, y com- 
pris parmi les personnes alphabétisées à 
la campagne, parmi les tolbas des 
zaouias, les fqihs des écoles coraniques 
et, de plus en plus, la grande majorité des 
jeunes ayant suivi une scolarisation de 
quelques années à l’école publique, où ils 
n’auront été initiés qu’à ce seul alphabet 
arabe. Pour tous ces usagers, l’alphabé- 
tisation dans leur langue maternelle, au 
moyen d’une graphie qui, de toutes les 
façons, fait partie du “paysage” culturel et 
cultuel, pourra être l’ultime planche de 
salut pour la satisfaction de nombre de 
besoins communicationnels dans la vie 
pratique, après que - pour la grande 
majorité des enfants de la campagne - 
l’alphabétisation en arabe classique se 
sera révélée une utopie et l’introduction à 
une langue étrangère, comme le français, 
un pur gaspillage. Étant aussi à la base 
des emplois officiels administratifs et 
autres, la graphie arabe - malgré ce que 
l’on peut en penser par ailleurs, et sans 
qu’elle corresponde tout à fait aux 
besoins de la notation du tamazight - est 
néanmoins le système le plus proche du 
système phonique tamazight. Comme 
tout autre alphabet, il se pliera à quelques 
ajustements pour noter les traits perti- 
nents spécifiques au tamazight. 

En tout état de cause, cependant, et en 
attendant la mise en oeuvre des actions 
concertées énoncées plus haut, à l’échel- 
le de l’ensemble des communautés ama- 
zighophones (il faut ardemment le sou- 
haiter), on ne peut qu’insister, cette fois-ci 
sous forme de recommandation pratique, 
dont je pense que l’exécution est à la por- 
tée de toute personne en mesure de lire 
ces lignes ; il s’agit pour les amazigho- 
phones de s'attacher à recueillir d’abord 
au magnétophone (et pour les plus fortu- 
nés - pourquoi pas ? - au camescope) 
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tout type de textes pouvant avoir un inté- 
rêt pour d’autres usagers de la langue ; à 
faire circuler ces textes, transcrits selon 
l’un des modèles proposés dans la revue 
Tifinagh par exemple (même s’ils ne sont 
que photocopiés), parmi les familles, les 
amis et connaissances et, idéalement 
pour les textes les mieux aboutis, à les 
faire éditer afin de les mettre à la dispo- 



sition de tous les usagers, y compris les 
apprenants pour servir de matériaux sco- 
laires, etc. Ces textes peuvent être des 
récits de la culture orale : contes et lé- 
gendes, poèmes, chants, énigmes et 
devinettes, biographies de personnes 
ayant vécu des évènements historiques 
ou hors du commun, récits vrais ou de 
fiction, etc. □ 



NOTES 



1 - On a encore en mémoire le formidable tollé 
conservateur de la fin des années 80 en 
France lorsque émanant d’autorités linguis- 
tiques et intellectuelles en général, des propo- 
sitions de mi fications de quelques aspects 
de l’orthograp îe lexicale et grammaticale - 
devenus cbsol îs et constituant des compli- 
cations inutiles pour les apprenants français, 
qui les maîtrisaient de moins en moins bien - 
furent abandonnées sans donner lieu à un 
débat de fond réel. L’orthographe de l’anglais, 
davantage surchargée de scories graphiques 
résiste à suivre la dynamique de l’oral, malgré 
quelques tentatives timides aux USA (e.g. nite 
pour night “nuit”, thru pour through “à travers”, 
etc.). Quant à la réforme de la graphie de 
l’arabe, on n’a pas fini après plus d’un siècle 
et demi maintenant, d’en soulever l’opportuni- 
té surtout en relation avec les échecs des ten- 
tatives de l’alphabétisation et les graves pro- 
blèmes de l’imprimerie. 

2 - En fait il faut relier le contenu de ce dis- 
cours au contenu de la Lettre royale au parle- 
ment marocain en date du 15 juin 1994, dans 
laquelle le Souverain exprimait sa grande pré- 
occupation au sujet des graves dysfonction- 
nements de l’éducation et de la culture. 

3 - De cette répartition des usages et des 
fonctions linguistiques au Maghreb (la néces- 
sité pour l’individu de maîtriser trois langues et 
trois variétés de langues), il a résulté non seu- 
lement une babélisation de la communication 
mais aussi et surtout des césures domma- 
geables pour les équilibres psycho-affectifs 
des individus et des dysfonctionnements 
socioculturels dont on n’a pas fini de mesurer 
les conséquences. En effet, entre la langue 
maternelle (1) tamazight pour les uns, et/ou 



(2) un parler de l’arabe marocain pour les 
autres, (3) l’arabe classique de l’éducation for- 
melle pour la lecture et l’écriture en principe 
pour tous les marocains, (4) une variété d’ara- 
be médian ou moderne à mi-chemin entre le 
dialectal et le classique, parlée par des per- 
sonnes instruites pour communiquer des 
choses de l’esprit et de la culture, et enfin et 
surtout (5) les langues étrangères, principale- 
ment le français - langue de tous les élitismes 
-, il y a de quoi surcharger les facultés cogni- 
tives du jeune Marocain, et souvent de quoi 
dérouter ou inhiber ses facultés de socialisa- 
tion. 

4 - N’en déplaise, entre autres, à W. Vycichl, 
qui, dans Tifinagh 2, fév.-mars 1994, pp. 15 - 
18, plaide pour une orthographe à l’européen- 
ne, n’hésitant pas à recommander des dou- 
blets du type sh comme dans “chat”, gh pour 
la consonne grasseyée, 6 pour “aïn”, etc. On 
ne fera pas l’affront au fin philologue qu’est le 
Professeur Vycichl de lui rappeler les raisons 
historiques sous-tendant les graphies des 
langues européennes, dont les prononciations 
ont substantiellement évolué, contrairement 
aux graphies dont le conservatisme (et que la 
simple inertie de l’habitude maintient vaille 
que vaille) des lettres qui ne se prononcent 
pas et dont le nombre et la fréquence parfois 
frisent l’absurde, comme on le signalait plus 
haut. À signaler aussi (ce qui souvent échap- 
pe à l’attention des berbéristes) que, en tama- 
zight comme en arabe d’ailleurs, il existe des 
séquences consonantiques, où s et h ou H 
sont contigües, comme shirri “bourdonner”, 
shurri “grogner”, sHurf “imposer”, sHessu 
“écouter”, sans oublier les nombreux lexèmes 
d’origine arabe tels tshal “être facile”, sHerrek 
“agiter”, SHu/tSHu“ê tre vrai, fort, sincère, etc. 
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Atari Dehmuc, atan. . 



Dehmuc amaamuc 
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Taqsit 1 - Atan Dehmuc atan. . . 
Taqsit 2 - Tahbibt n Dehmuc 
Taq slf 3 - Anda Haut tqiqac nni ?... 
Taqsit 4 ~ Nwader nni n Dawida 
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Fascicule scolaire réalisé par l’Association des Juristes Berbères de France AJBF (voir page 249) 
et le Secrétariat Européen de Coédition pour les Enfants - Édité à Kemper, Bretagne, 1994. 
Quatre fascicules édités. Comportent de nombreux emprunts à l’arabe. 




UN SYSTEME DE NOTATION 
A LA PORTÉE DE TOUS 

Par Abderrahim Youssi LINGUISTIQUE 



Abderrâhim Youssi précise ici sa proposition (voir notre 
précédent numéro) d'un système de notation du tama- 
zight à la portée de tous les claviers latins, et donc n’uti- 
lisant qu'une seule police de caractères (typographie 
uniformisée). 

En spécimen de cette «vulgarisation» bien pratique, il 
nous offre ci-après le conte de «La Colombe Rouge»... 




Le conte ci-après a été recueilli au magnétophone, parmi un 
certain nombre d’autres textes, auprès de feu Moha ou Addi 
Janane, de la tribu des Alt Bouguemmaz (Haut Atlas Central) 
en 1972 alors que, gardien de la paix à Marrakech, il était âgé 
d’à-peu près quarante huit ans. Jeune recrue à seize ans 
dans l’armée française, il avait fait la campagne d’Italie et par- 
ticipé à la bataille de Monte Cassino dans les Tabors 
Marocains. Illettré, il était doué d’une grande sensibilité ; il 
avait la parole parcimonieuse mais juste. J’ai à peine «tou- 
ché» au flux de sa narration pour éliminer certaines hésita- 
tions ou des répétitions. 

Dans le n° 3-4 de Tifinagh, pages 6-9, j’ai essayé de «vulga- 
riser», en la simplifiant, la méthode utilisée par les linguistes 
pour présenter des textes recueillis sur le terrain et analysés 
du point de vue de la phonologie et de la grammaire. La tra- 
duction mot-à-mot visait à donner une idée des relations 
grammaticales, dont les constituants étaient séparés par des 
tirets. La notation ou transcription ci-après, effectuée sur la 
base des mêmes principes, propose un modèle encore plus 
simple et économique pour la cueillette et la présentation de 
textes amazighs, en ne recourant qu’à un simple clavier de 
machine à écrire ou d’ordinateur. 

Le premier principe à la base de cette notation, rappelons-le 
- celui qui permet aux usagers de communiquer entre eux - 
est celui de la pertinence. Du point de vue de la représenta- 
tion graphique du langage cela se matérialise par l’équation 
un son = un symbole. Le deuxième principe est celui de sim- 
plicité, et donc d’économie, i.e. de sobriété des moyens gra- 
phiques utilisés et de facilité de lecture. En rapport avec les 
deux principes précédents, par conséquent, il y a celui, péda- 
gogique, de la diffusion la plus large, la plus aisée, et la plus 
rapide possible dans la communauté. Il faut absolument amé- 
nager l’alphabétisation en tamazight le plus rapidement et le 
plus largement possible, en facilitant la dissémination de la 
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culture écrite, en en mettant les moyens à 
la portée du plus grand nombre d’usagers 
(voir article ci-avant : «Linguistique et choix 
graphiques»). L’orthographe du tamazight 
sera une orthographe de masses ou ne 
sera pas. Pour ce faire, il est impératif 
d’établir un consensus parmi les usagers 
sur la base d’un minimum de critères réa- 
listes. Mais en attendant ce consensus, le 
transcripteur veillera à définir, pour 
chaque texte proposé, ceux des sym- 
boles utilisés, qu’ils soient ceux de la gra- 
phie arabe, avec les aménagements 
nécessaires, diacritiques ou autres ; ou 
sur la base de caractères latins, dont 
s’inspire l’API (Association Phonétique 
Internationale). 

Sur la base des trois principes ci-dessus, 
par exemple, on s’astreindra aux seuls 
signes du clavier de machine à écrire ou 
d’ordinateur en s’abstenant de rajouter à 
la main des signes, dont l’effet n’est 
jamais heureux. Pour les sons qui sont 
spécifiques au tamazight ou qui sont 
notés par deux lettres dans les langues 
européennes, on peut suggérer les 
valeurs suivantes : /c/= ‘ch’ dans «chat», 
/&/= ‘gh’ dit grasseyé parisien, /H/ pha- 
ryngal sourd dans Hassan, /ç/=pharyngal 
sonore dans Ali, /e/=schwa ou voyelle 



centrale brève ; les consonnes dites 
emphatiques (ou enflées) sont indiquées 
au moyen des majuscules correspon- 
dantes, et les consonnes labiovélarisées 
(ou arrondies) sont notées au moyen du 
17 , ie. k°, g°, x°, &°, q°. En qe qui concer- 
ne la morphosyntaxe, c’est-à-dire l’agen- 
cement des «mots» dans la phrase, elle 
sera la plus synchrétique ou synthétique 
possible en ce sens que seront accolées 
au racines lexicales les particules telles 
celles d’article, de possessif, de genre et 
de nombre des noms, etc., les particules 
de pronoms, d’aspect, qui déterminent 
les lexèmes verbaux, etc. Par contre les 
prépositions, les conjonctions, dont la 
fonction est de relier les lexèmes les uns 
aux autres, seront isolées, même lors- 
qu’elles ne sont constituées que d’un seul 
phonème. 

Symboles proposés 

(une seule et même police de caractères) 

& = ‘gh’ (=you T utilisés en Algérie) 
x = ‘kh’ (=x comme en Algérie 
ç = ‘âïn’ (= e utilisé en Algérie) 
c = ‘ch’ (comme dans «chat») 
e = ‘schwa’ (voyelle centrale brève) 

° = consonnes labiovélarisées (arrondies) 
Majuscules = consonnes emphatiques. 



tatbirt tazegg a&t - La colombe rouge 



idda yan izd& mudnt g yan 
IqSer. imiq iddu s Ixla ar ittinig 
ikecciDn. ar isfasa aqbu. yafn 
gis yat tetbirt tazegg°&t. ibed- 
delt Rebbi. igttameTTutnnes. 
tatbirt inna& imiq ar as ttaru 
&ir lyaqutat. aidasn tDarn 
wan tfullust n ddheb allig 
icbeç. imiq imD IHal. tuli dars 
mais tussir. innas ri& ad ddu& 
s IHidj. iddu irgl s &ifs sebça n 
teggura, s xf tmeTTut, s xf tet- 
birt inna. iffer tasarut g yan 
ubedduz n zzbel. tqim. 



Il était une fois un homme qui vivait seul dans une kas- 
bah ; [un jour] il partit chercher du bois dans la forêt. Il 
était en train de couper une grosse branche lorsqu’il y 
trouva une colombe rouge. Dieu la métamorphosa en 
femme et l’homme la prit pour épouse. Elle, (ce pigeon- 
là) après un certain temps se mit à pondre de la hya- 
cinthe.(l) Elle en pondait de ces hyacinthes à la maniè- 
re d’une poule, et c’était de l’or ; si bien qu’il devint 
riche. Le temps passa. Sa mère (à lui), une vieille, lui 
rendit visite. Il lui dit : «Je veux partir en pèlerinage à la 
Mecque». Il enferma sa femme derrière sept portes, 
(c’est derrière sept portes qu’il mit cette femme, cette 
colombe), puis il alla cacher la clef dans un tas de 
fumier. Elle resta ainsi [derrière les sept portes]. 
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tzri mais da tqRa g imi n Sa mère [du mari] qui passait par là un jour, se mit à 

tgemmi s tafukt. imiq iddu se chauffer devant la maison, au soleil. Au bout d’un 

ufullus, innas ufi& kra wan moment un coq passa. Il lui dit : «J’ai trouvé quelque 

ikfan kra kf&as ta. tnnas chose ; si quelqu’un m’offre quelque chose à manger, 

adak kfe& amezgur, kf&ak je la lui donnerai». Elle lui dit : «Je te donnerai du 

ireddn, kf&ak... &ir kfit. yawi maïs ; je te donnerai du blé ; alors donne moi [cette 

as tasarut. teddu tanf, chose]. Il lui apporta la clef. Elle alla ouvrir [la pre- 

tagg°alt tissnat, tiskraD, mière porte], puis la deuxième porte, la troisième, la 

tisRebça, tisxemsa, tisset- quatrième, la cinquième, la sixième, la septième, 

ta, tissebça, allig n tufa tis- Quand elle arriva à la septième pièce elle y trouva la 

sebça n tmeSrain. taftn al femme. Elle la trouva en train de peigner ses longs 

tssruf i waDunnes. teTTaf cheveux toute seule. [Ils étaient si longs qu’] elle en 

azzars ssfdent. tnnas retenait les tresses entre ses orteils. [Elle se nattait 

tm&alt : «ya ! tddutn tinitit, les cheveux]. La vieille lui dit : «Mais, il fallait me le 

zru&am tzruti, serf&am tser- dire [tu aurais dû me prévenir]. L’une l’autre on se 

fi a yellis n widi !» serait épouillées ; on se serait fait des tresses. Fille 

de chien [que tu es]. 

- 3 - - 3 - 



yaha tqen s &ifs di& tiggura. Alors elle referma les portes sur elle [sa brue] et remit 

tral tasarut s aD&ar. ha, al la clef où elle l’avait trouvée. L’autre se mit à pleurer, 

talla tanna&. al talla ku wass, Elle pleura tous les jours. Elle pleura tellement et 
al talla allig tçemmeR timeSrin répandit si abondamment des larmes que toutes les 
nna& s imTTaun. iddud urgaz. pièces en furent inondées. Le mari rentra. Il alla 

yasi tasarut s yudak al tra prendre la clef là où l’avait posée la vieille. Il la retrou- 

tsast tm&alt. yaftten. tennas va [sa femme]. Elle lui dit : «As-tu vu ce que ta mère 
«iwa tannait maik maidi tsker. m’a fait ? Elle m’a dit : «Je te crache dessus, fille de 

tnna yi ‘tfu, tfu, tfu a yellis n chien ; il fallait venir, pour que l’une l’autre on 

widi itddutn tzruti izru&am’.tuti s’épouille et qu’on se fasse des tresses». Elle m’a 
s umeddil, tste& wulinü.»' blessée avec ses insultes et elle m’a fait énorménent 
tayel. iTTaf as g Ixatem xs tac- de peine [m’a brisé le coeur]». Puis elle s’envola. Il ne 
ciwt, k aidas ijbeR. put se raccrocher qu’à sa bague, au moment où elle 

- 5 * s’envolait par la fenêtre. 

iwa ur yad issin ma isker. ar 

ittinig allig yuHel, iddu . s II ne savait que faire. Il se mit à sa recherche, mais en 

TTelba, da i&ran lq°ran. ur idji vain. Il alla consulter les docteurs de la religion, qui 

ma isker, allig idda s yan psalmodièrent [pour lui des versets] du Coran. (2) Il 

wudai. innas «wa tssent kiy, essaya tout ; finalement il alla voir un Juif, qui lui dit : 

tameTTut nnek tllan g sebça n «Tu sais, ta femme se trouve au septième ciel». Il lui 

igenwan.» innas : «ddu &erç i dit : «Tu sacrifieras un cheval, et tu chasseras tous 
wiyis, TTir in di ddan tZZelt,. les oiseaux qui s’en approcheront, jusqu’à ce qu’arri- 

TTir in di ddan tZZelt, ald iddu ve celui qui se fait annoncer par la pluie et la tempê- 

yan yuwid anZar, yawid Içjaj. te. Celui-là tu le laisseras [s’approcher]. Tu verras, il 

tact, hat iml adak ini ‘ffe&d a te dira : «Ô, toi, à qui je dois ce bienfait, présente-toi 

maid igan Ixir adak ti&. adak afin que je puisse te le rendre, que je t’en fasse un 

gi& wada tig°rn.’» plus grand». 
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i&ers i wiyis. immatrt. TTir in 
ddan iZZelt allig iddan 
yanyawid anZar yawid Içjaj. 
yact. &ir itcan TTir inna&, 
innas : «ffe&d a maid igan 
Ixir atx adak ge& wada k 
ig°rn.» innas nekk. innas : 
«ma dak... max... mak ya&n ? 
«innas» aweddi tameTTutinu 
tllan g sebç n igenwan. inna 
yan wudai ha mai tskert, ha 
mai tskert.» innas TTir inna : 
«iwa bbi sebça n tbryin n tfiyi 
tTTaftnt. yallah talit xf ifrauni- 
nu, xf t&°Radinu.» Ibbi sebça 
n tbriyin n tfiyi, iTTaftnt. da 
ittalai yan igenna ikfas yat, 
allig as tsul tin sebça ; tDr as. 
ibbit s ya hat. han ak innan ur 
qex telli datx. yukiyits. allig 
as tikfa yaft tmaR&. inna 
«hmm ; ullah mraddis izwar 
Ixir nnek winu ml& adak 
zdu&. max ati tbbit sg ufusn- 
nek aweddi ? tDrak, hat ur 
tbbit s ufusnnk !» iwa yawit 
iserst. 

- 6 - 

innas wudai inna&, innas : 
«hat ilia yan Ibir. &ir ak isers 
i&iwr inna&, tqimt taman Ibir. 
tra tsmext ar teddu a ttagm, 
tgertas talxatmt g SStel.» 
teddu tsmext a ttagm, innas 
ara tsu& ; izdu yas i tlxatmt. 
ur as inni walu. da teddu 
tsmext da tcuccuk, truli. tsl 
&as gwagg°ra, tnn&el aman 
al tnn& mad as kkis, walu. 
teddu tagm di&, tali xf 
waman mkin cuck, trul, tsel& 
as g wagg°ra, tn&l aman al 
tnne& allig tuHel, tagm, tawit. 
tnna i tmeTTut : «ha mai di 
ijRan, mai di isker yan iswa. 
inna aRa tsu&, izduyi 
talxatmt. hat ur ya tra di 



Il sacrifia un cheval et se tint près de la carcasse à la 
surveiller. Il chassa tous les oiseaux qui s’approchè- 
rent, jusqu’à l’arrivée de celui qui provoqua la pluie et 
la tempête. Celui-là, il le laissa s’approcher. Dès qu’il 
eut mangé, l’oiseau lui dit : «O, toi à qui je dois ce 
bienfait, présente-toi afin que je t’en fasse un plus 
grand». L’homme répondit : «Me voilà». Il [l’oiseau] lui 
dit : «Qu’est-ce - pourquoi - que t’est-il arrivé, qu’as-tu ? 
[de quoi te plains-tu ?]». Il [l’homme] lui dit : «Voilà ; ma 
femme se trouve au septième ciel. C’est un Juif qui 
m’a indiqué ce qu’il fallait faire. L’oiseau lui dit : «Bon, 
coupe sept morceaux de viande et prends-les avec toi. 
Tu vas monter sur mes ailes, sur mon dos». L’homme 
coupa sept morceaux et les prit avec lui. À chaque 
ciel, l’homme en donna un à l’oiseau. Alors qu’il ne lui 
restait que le morceau du septième ciel, il le laissa 
tomber [et le perdit]. Il en perdit un, donc ; il coupa 
alors un morceau [de sa propre chair], ici, tu vois 
[montrant le bas des biceps]. C’est pour cette raison ; 
dit-on, que les hommes n’ont pas de chair à cet 
endroit. Lorsqu’il le lui donna, l’oiseau se rendit comp- 
te que c’était salé. Il lui dit : «Que Dieu me soit témoin. 
Si ton bienfait n’avait précédé le mien, je t’aurais lais- 
sé choir. Quel besoin avais-tu d’en couper dans ton 
bras. [Ce n’est pas parce que tu en avais perdu un que 
tu devais le tailler dans ton bras]. Tu en avais perdu 
un, tu n’avais pas à le couper de ton bras». Il poursui- 
vit cependant son vol et déposa l’homme au septième 
ciel. 

- 6 - 

Le Juif lui avait dit : «Il y a là-bas un puits. Dès que cet 
oiseau de proie t’aura déposé, tu prendras place près 
du puits. Lorsque la servante [de ta femme] ira cher- 
cher l’eau, tu laisseras la bague tomber dans le seau». 
Lorsque la servante vint chercher l’eau, il y fit tomber 
la bague [dans le seau]. Il avait dit à la servante : «Je 
voudrais boire». Il ne lui avait rien dit d’autre. Il laissa 
glisser la bague. La servante s’éloigna puis revint vers 
le puits. La bague se collait au fond du seau ; elle reje- 
ta l’eau pour l’enlever, mais en vain. Quand elle retour- 
nait prendre de l’eau la bague flottait à la surface. Elle 
restait dans le seau. Elle rejeta l’eau plusieurs fois, 
mais en vain. Quand elle se fut fatiguée, elle remplit 
son seau et partit. Elle dit à la femme [sa maîtresse] : 
«Regardez ce qui m’arrive. J’ai donné à boire à un 
homme et voici ce qui est arrivé. Il m’a dit : «Je voudrais 
boire», et il a laissé tomber cette bague dans le seau. 
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tyamaZ nekk.» tcuck Sas 
nettat. 
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tanna& yawit yan l&ul, 
agRud, yan xxuc. iffe& 
netta da ittSiyad; da ilga 
mdden. yawid IHwaij, yawid 
iHulin... yugl ssyuf ; sin id 
ssyuf g jgg°a. yan ig as 
ufus umlil, yan ig as 
auRa&. iwa tennas tanna& 
i tsexxaRtnnes : «ddu awi 
ageddid n ul&°m. tgt gis 
argaz inna.» tddu tk tid 
ageddid n ul&°m, tsast. ten- 
nas iwa sra kiy tffert g Ibit 
inna&, g srad idda l&ul. hat 
mla yut aDunnek, hat 
maxeccak issin xxuc atx, 
maxeccak issin ki dijbed s 
waDu. walainni, ml adak ini 
asi ssif inna, asra da tzgurt, 
asi wanna& miga ufus 
auRa&. hat iml adak ini uti, 
utta. iml adak ini çaudi, aur 
as tçaudt. mk as tçaudt ml 
ak ine&. hat mk as wat tça- 
wadt iml a immet.» 

- 8 - 

iwa iddud xxuc atx, ikDu 
mka, innas : «hmm, ilia kra 
gda !» iffe&d Sas. innas 
xxuc : «asi ssif !» yasi 
wanna& miga ufus auRa&. 
wanna&, l&ul, yusi ssif 
miga ufus umlil. innas : 
«iwa wti !» yutt. innas : 
«çaudi !» innas : «la. ur 
içaudi babinu ism adak 
çaud&.» innas : «aur isserfH 
Rbbi maidak tinnan !» iDr. 
iffe&t ida RRuH, immet. 
Yasi tmeTTutnnes sxf 
wiyis, yawit, irulis. inze&. 
zri&in g cceRR ddu&d g 
Ihna. 

4 » 



Comme vous voyez, je n’arrive pas à l’attrapper, moi». 
L’autre tendit la main et prit la bague. 

- 7 - 

La femme avait été prise comme épouse par un ghouli, 
un monstre affreux. Il partait à la chasse. Il attaquait 
ceux qu’il rencontrait et ramenait chez lui des vête- 
ments, des moutons.. .11 avait suspendu des épées au 
mur ; il y en avait deux chez lui ; l’une avait la poignée 
blanche, l'autre jaune. Alors, la femme dit à sa servan- 
te : «Va chercher une peau de chameau pour y cacher 
cet homme». Elle le mit dans la peau du chameau et l’y 
laissa. Elle lui dit [à l’homme] : «Toi, tu te cacheras dans 
cette pièce jusqu’à ce que le ghouli revienne. Il sentira 
certainement ton odeur. Tu peux être certain qu’il la 
sentira. Ce monstre hideux se rendra compte de ta pré- 
sence ; il te trouvera sois-en sûr grâce à son flair. Mais 
il te dira : «Prends cette épée». Tu le devanceras et tu 
prendras celle dont la poignée est jaune. Ensuite il te 
dira «frappe moi !» Tu le frapperas. Puis il te dira : 
«Encore» [frappe encore]. Ne le frappe pas une deuxiè- 
me fois. Si tu le fais, il te tuera. Si tu ne le frappes pas 
une deuxième fois, il mourra. 

- 8 - 

Le monstre arriva. Il renifla. Il dit : «Hm, il y a quelqu’un 
ici». L’homme sortit de sa cachette. Le ghouli lui dit : 
«Prends une épée là-bas». Il prit celle dont la poigée 
était jaune. L’autre prit celle dont la poignée était 
blanche. Le ghouli lui dit : «frappe moi». L’homme 
donna un coup. Il lui dit : «Encore». L’homme répondit : 
«Non, mon père ne m’a prénommé qu’une seule fois et 
c’est pourquoi je ne te frapperai pas deux fois». Le 
ghouli lui dit : «Maudite soit celle qui t’a mis au courant», 
puis s’écroula. Il rendit l’âme et mourut. L’homme reprit 
sa femme et l’emmena sur un cheval. Il la ramena. Moi, 
[le narrateur], je les ai laissés à leurs tracas et je m’en 
suis allé en paix. 



NOTES 

(1) - Pierres précieuses, or et perles sont confondus chez les monta- 
gnards parce que personne n’en possède ni en a jamais vu ; les bijoux 
sont plutôt en argent ; (yaqut) serait plutôt de la hyacinthe. Le tout 
serait synonyme de richesse fabuleuse. 

(2) - Les docteurs de la religion - hommes à tout faire au sein de la 
communauté - enseignent le Coran aux enfants, président les offices 
religieux, préparent des talismans, sont guérisseurs, conjurent le 
mauvais sort et, à l’occasion, interprètent les rêves. Ces pouvoirs 
leurs sont conférés par le seul fait qu’ils ont séjourné dans des 
Zaouias et peuvent réciter le Coran par coeur. 
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TABLEAU DE TRANSCRIPTION PHONÉTIQUE DU BERBÈRE 

Par Omar Ouakrim 




N. B. 



- Considérer les / ç, j, / comme des corrélats fricatifs des consonnes tendues / k*, g*/ en tachlhit. 

- ( " ) Ces phonèmes berbères n’ont pas de correspondant en arabe. 



Ce tableau, qui diffère de celui communément admis (voir en 3ème couverture), n’engage que la 
responsabilité de son auteur (NDLR). 
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POUR UNE TRANSCRIPTION 
PHONÉTIQUE DU BERBÈRE 

Par Omar Ouakrim LINGUISTIQUE 



Notre revue s'adresse à un large public et nous ne désirons pas entrer dans des querelles de spécialistes. 

Ici s'opposent deux points de vue : celui d'Abderrahim Youssi (voir ci-avant) qui propose une méthode de nota- 
tion à partir de n'importe quel clavier latin et que seraient capables d'utiliser tant l'écrivain public sur sa vieille 
Remington que le Japonais ou l'Américain avec le choix de centaines de polices de caractères ; et celui d'Omar 
Ouakrim (voir ci-après), qui recommande le recours à l'Alphabet Phonétique International (API), complet et uni- 
versel mais que seuls quelques scientifiques sont capables de manipuler. 



Dans l’esprit de rigueur dont vous faites preuve pour que votre 
revue, Tifinagh, soit, selon vos propres mots, une revue de 
bibliothèque, un fond de références bibliographiques, de 
recherches..., permettez-moi de vous faire quelques préci- 
sions d’ordre plutôt technique afin que les transcriptions pho- 
nétiques et phonologiques des textes berbères que vous 
publiez soient plus ajustées à l’alphabet adopté par 
l’Association de Phonétique Internationale (API ou IPA). Car 
ceci, je crois, faciliterait mieux la généralisation et la standar- 
disation de la lecture de vos textes et éviterait, de même, 
toute distorsion de la réalité linguistique de la langue berbère. 

- Dans certains écrits qui apparaissent dans votre revue (ainsi 
dans l’article de M. Abderrahim Youssi : « Spécimen pour la 
cueillette de textes oraux», n° 3-4), je remarque un certain 
“mélange" entre le système de transcription de l’API et le sys- 
tème de notation que les arabisants et les berbérisants utili- 
sent par tradition. L’API n’a jamais adopté ni le point, /d/, pour 
transcrire les consonnes pharyngalisées (dites emphatiques 
en terminologie traditionnelle des arabisants), ni la diacritique 
H pour représenter les chuintantes ; et le tiret sous le phonè- 
me /d/ indique plutôt la postériorisation du son... (voir la 
Convention de l’API de Kiel, 1989). 

- Les pharyngalisées, selon l’API, sont représentées par un 
tilde [~] qui traverse le symbole représentant le phonème, 
soient TL, d-, s-, z, 3/ comme les seuls phonèmes consonan- 
tiques pharyngalisés (emphatiques) qui doivent figurer dans 
un tableau phonologique du berbère. Ainsi, dans le tableau 
des caractères Tifinagh de votre revue (dernière page), il ne 
doit y apparaître qu’un seul corrélât pharyngalisé de /d/, soit 
/d-/, et non pas deux, soient /(d/ et /&/, comme en arabe. Il est 
donc conseillé d’éliminer le fe/ et, en revanche, d’ajouter le /g/ 
puisque, en berbère, la pharyngalisation de 73 / est distinctive. 



013 

tPQ-Pl 4 k 



TIFINAGH vol. 1 n° 5 / 6, mai 1995 - 19 





- Pour une transcription de textes ber- 
bères oraux (contes, poèmes...), il faut se 
limiter à représenter uniquement les traits 
distinctifs et s’abstenir de noter toute 
autre caractéristique purement phoné- 
tique. Par exemple, les mots cités par M. 
Youssi, “vava” (père), “it’ri” (étoile), doi- 
vent, du point de vue phonologique, se 
transcrire /baba/ et /itri/, même si phoné- 
tiquement ils se produisent et se perçoi- 
vent d’une autre manière (la fricativisation 
de /b/, soit [{ 3 ] et l’affrication de IM, soit [ts] 
ou [©]). La même chose pour le /d/. 

- Les affriquées /tf, ts, c %/ n’existent pas 
en berbère, ou du moins en tachlhit, en 
tant que phonèmes uniques. Le son se 
doit plutôt à une combinaison de deux 
phonèmes /t+J, t+s, d+3/. 

- Les consonnes /x w , k w , g w , q w , e w / ( w , 
selon l’API = °, selon M. Youssi) doivent 
plutôt être dénominées des vélaires et 
des uvulaires labialisées et non pas des 
labiovélarisées ; puisque, dans ce cas, 
l’articulation primaire est bien la vélarisa- 
tion ou l’uvularisation et que la labialisa- 
tion n’est qu’une articulation secondaire, 
bien que distinctive en berbère. 

- Utiliser toujours la terminologie 
“consonnes tendues” au lieu de 
“consonnes géminées, doubles...” puis- 
qu’il s’agit là de deux phénonèmes lin- 
guistiques bien différents. À ce propos, 
j’approuve le diacritique, [ A ], que vous uti- 
lisez pour représenter la tension conso- 
nantique au lieu d’un caractère double. 



Jusqu’à présent l’API n’a toujours adopté 
aucun diacritique pour transcrire la ten- 
sion comme trait pertinent additionnel. 
Devant cette carence, personnellement 
j’utilise l’astérisque, /b*/, puisque c’est le 
signe qui s’emploie usuellement en pho- 
nétique à défaut d’un autre de l’API. 

- La laryngale berbère (de même qu’en 
arabe d’ailleurs) doit, contrairement à la 
tradition, se transcrire /fi/ puisqu’elle est 
sonore, et non pas avec le symbole de 
son corrélât sourd, /h/. 

- Quand aux voyelles, transcrire unique- 
ment /i, a, u /. Tout autre son qui s’ensuit 
n’est qu’une variation allophonique non 
pertinente conditionnée par l’entourage 
contextuel. De même, il est conseillé de 
supprimer la voyelle neutre [0] (selon M. 
Youssi, [e] dans nekk, moi) vu qu’elle est 
dépourvue de statut phonologique. Je 
crois que même si elle ne "dérange" pas 
les lecteurs francophones, elle ne serait 
qu’un élément de confusion et de distor- 
sion linguistique pour les non franco- 
phones. 

Pour votre tableau de caractères Tifinagh 
en usage au Maroc, il serait intéressant 
d’y introduire une colonne réservée à la 
transcription en alphabet de l’API (ci-joint 
une proposition ainsi qu’une copie sur 
disquette de l'alphabet de TAPI). 

J’espère que ces commentaires puissent 
être utiles pour votre revue. 

Omar Ouakrim. 
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TRANSCRIPTION PHONÉTIQUE 





DE L’URGENCE 
DE NORMALISER TAMAZIGHT 

Par Mouloud Lounaouci TAMAZIGHT 



Par définition aucun système démocratique ne peut 
prétendre à la crédibilité sans pluralisme - qu'il soit 
politique, culturel, ou autre. Il en est par conséquent 
de même au niveau linguistique. 

Mouloud Lounaouci, dont nous avons déjà publié 
«La question amazigh en Algérie» et « Amazighité : 
langue, culture, identité en Algérie», fait ici le point 
sur tamazight. 



La langue berbère est la langue maternelle d’une vingtaine de 
millions de locuteurs (chiffre très approximatif, faute de recen- 
sement). Bien fonctionnelle et répondant parfaitement au 
besoin de communication, elle n’est que tolérée, voire interdi- 
te. Toutes les lois ont un caractère coercitif vis à vis de cette 
langue dont le développement est entravé par les différents 
États dans la mesure où elle ne répond pas à la culture et à 
l’identité officielles. C’est pourquoi, faute de prise en charge 
par les institutions publiques, des associations culturelles, à 
g l’instar d’IDLES de Tizi-Ouzou, essaient de le faire. Depuis 

quelques années, cette association (parmi d’autres) s’est 
astreinte à former des formateurs (une centaine) et surtout à 
enseigner le berbère en milieu scolaire (en dehors des 
horaires officiels), une manière de créer le fait accompli. 

Mais d’énormes difficultés surgissent dans l’accomplissement 
de cette tâche. La première est liée au statut du berbère. En 
effet, cette langue n’est ni langue nationale, ni langue officielle. 
Elle est tout juste un dialecte, un parler local, voire un germe de 
division nationale. Cet idiome se trouve en situation de langue 
“minorée” confrontée au français et surtout à l’arabe, deux 
langues de “grande diffusion” auxquelles il faut tout sacrifier. La 
deuxième difficulté vient de la langue elle-même. Considérée 
comme langue orale (avec un alphabet pourtant vieux de 25 
siècles) elle n’a pas donné lieu à des études sérieuses avant 
ces dernières années. Trop peu de linguistes berbérophones se 
sont véritablement intéressés à sa description. 

Pas un séminaire n’a véritablement parlé de son aménage- 
ment. Il n’y a, à ce jour, aucun comité consensuel pour normer 
la langue. Conséquences : de nombreux livres, journaux, 
revues et fascicules, rendus publics, sont écrits dans des 
orthographes différentes avec des règles de grammaire 
différentes. 

Ce foisonnement d’écrits anarchiques, ne répondant à aucune 
norme réfléchie et décidée par des spécialistes, semble être 
encouragé par le pouvoir qui y voit probablement une manière 
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efficace de décourager les lecteurs et 
d’entraver le développement de la langue. 
De nombreux dictionnaires (en moyenne 
un par parler) existent sur le marché ; 
mais ils sont difficilement exploitables par 
les profanes (classement par racines, 
orthographe non codifiée...) De plus ils 
sont excessivement chers et leur disponi- 
bilité n’est pas toujours évidente. 

Se pose aussi le problème de la moderni- 
sation de la langue. Trop peu d’outils lin- 
guistiques existent pour ce faire. La situa- 
tion est d’autant plus alarmante que l’em- 
prunt au français, mais surtout à l’arabe, 
atteint de grandes proportions (dû essen- 
tiellement au choix du système éducatif). 
Très souvent (journal parlé de la chaîne II) 
nous avons du mal à discerner entre ce 
qui est arabe et ce qui ne l’est pas (inter- 
lecte ? comme le définit Comiti, langue 
hybride ?). L’aliénation linguistique de nos 
intellectuels (surtout arabisants) dont l’im- 
pact social est malheureusement impor- 
tant, atteint les limites de l’inacceptable. 

À tout cela s’ajoute le choix de la trans- 
cription (latin, arabe ou tifinagh), le débat 
restant toujours ouvert. 

Ainsi donc, le manque d’enthousiasme de 
la majorité de nos linguistes vis à vis de 
ce que Valter Tauli (1968) appelle “la 
standardisation” signifie peut-être qu’il 
n’existe pas encore une volonté réelle 
d’infléchir l’évolution ou plutôt l’involution 
de cette langue. 

Malgré toute leur bonne volonté, les asso- 
ciations culturelles ne peuvent se substi- 
tuer aux compétences en la matière. 
Deux aspects pourtant doivent être étu- 
diés et des propositions concrètes doivent 
être faites : 

1/ sur le choix et l’implantation de la 
norme dans la communauté linguistique ; 
2/ sur l’instauration d’une codification de 
cette norme et la modernisation de la 
langue. 

Ces deux aspects, l’un social, l’autre 
purement linguistique, souffrent de l’ab- 
sence d’appui des institutions des pays 
concernés. La langue arabe, féroce 
concurrente, est la langue nationale, offi- 



cielle, coranique. C’est également la 
langue de l’unité nationale ou, comme la 
définissent les différents pouvoirs, un fon- 
dement de la nation. Toute langue pou- 
vant lui faire ombrage doit par consé- 
quent disparaître et tous les moyens sont 
employés pour ce faire : brimades, arres- 
tations, dialectisation, folklorisation, etc. 
La langue française n’étant pas un sup- 
port idéologique n’entre pas dans le 
champ de ce conflit linguistique. 

Ce tableau pessimiste ne signifie pas 
pour autant que les dés sont jetés. Les 
structures sociales, essentiellement dans 
les montagnes, ont permis la sauvegarde 
du berbère en constituant un rempart à la 
glottophagie. De plus la quête identitaire, 
les besoins de communication qui sont 
réels dans cette langue, la conscientisa- 
tion de plus en plus importante au sein 
des masses sont autant d’éléments dyna- 
misants et porteurs d’espoir. La vitalité du 
berbère, présenté comme germe de la 
division et combattu en conséquence, 
demeure entière. Sa mort, programmée 
par les pouvoirs, est loin d’être une fatalité. 
Notre modeste contribution consiste à : 

1/ développer la prise de conscience 
identitaire, notamment en organisant des 
conférences-débats et en proposant des 
listes de termes pour la berbérisation de 
l’environnement (enseignes commer- 
ciales, placards publicitaires...) actuelle- 
ment tolérés en Algérie. 

2/ assurer une formation de formateurs 
en langue berbère ; 

3/ investir l’école publique en assurant 
des cours de berbère aux enfants 
scolarisés. 

Il est évident que pour intervenir au 
niveau de ces trois créneaux, nos choix, 
tant politique que linguistique, sont faits. 
Notre enseignement se fait en caractères 
latins et accessoirement en tifinagh. Nous 
utilisons pour cela, comme outils pédago- 
giques, des manuels conçus par des uni- 
versitaires berbérisants (essentiellement 
Mouloud Mammeri, Salem Chaker, 
Ramdane Achab...). C’est notre manière 
de participer à la politique et à l’aména- 
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gement de la langue berbère niée par les 
institutions officielles. 

Notre définition de l’aménagement lin- 
guistique changera quelque peu de celle 
proposée par Brian Weinstein (1984) : 
“effort à long terme, soutenu, conscient et 
ayant reçu l’aval d’un gouvernement dans 
le but de modifier les fonctions d’une 
langue à l’intérieur d’une société afin de 
résoudre les problèmes de communica- 
tion”. Pour nous, il s’agit d’aménager la 
langue berbère contre le gré des gouver- 
nants. (Re)construire (c’est de cela qu’il 
s’agit en fait) une langue standardisée, 
fonctionnelle et socialement acceptée par 
les berbérophones est, pour nous, une 
manière d’infléchir la volonté de nuisance 
des pouvoirs. 

Il y a donc nécessité de créer une norme 
médiane accessible et perméable à tous 
les berbères (quelque soit leur dialecte) et 
qui préserve la clarté de la langue. La ten- 
dance hypernormative et purificative de 
certains militants a conduit (journal parlé, 
roman...) à la création d’un “berbère clas- 
sique" compris par les seuls initiés. Cela 
aboutit inévitablement à un phénomène 
de rejet de la part des consommateurs de 
la langue. 

Mais pour cela, il faut se substituer aux 
États. Ce qui suppose une organisation 
puissante (militants, universitaires, 
mécènes...) que la société berbère a la 
force de secréter. 

Nous rejoignons B. Weinstein quand il 
redéfinit l’aménagement linguistique 
comme “tentative de résoudre les pro- 
blèmes sociaux, économiques et poli- 
tiques par le biais d’une intervention sur la 
langue” car tous les efforts consentis pour 
le développement de la langue ne peu- 
vent se dissocier des efforts faits pour 
changer profondément la société et ses 
relais culturels et politiques. 

De cette organisation naîtra un organisme 
chargé de centraliser, penser et résoudre 
les problèmes qui se posent à la langue. 
Cet organisme s’impliquera en tant qu’ac- 
teur privilégié dans le processus d’évolu- 



tion de la société. Il s’efforcera de lui faire 
accepter ses propositions pour en faire un 
allié puissant et élargir ainsi son champ 
d’action et d’influence. 

Lluis Aracil (1982) parle de “normalisation 
linguistique qui consiste à réorganiser les 
fonctions linguistiques de la société de 
façon à réadapter les fonctions sociales 
de la langue à des conditions externes 
changeantes. Par conséquent, une véri- 
table normalisation ne saurait se borner 
aux aspects purement linguistiques”. Il 
ajoute plus loin “la normalisation est une 
véritable macrodécision qui, comme les 
macrodécisions économiques, tend à 
orienter le futur d’une communauté... ce 
qui suppose au moins un degré substan- 
tiel d’autonomie politique de la commu- 
nauté linguistique en cause.” 

Cette définition porte en elle les objectifs 
que doivent s’assigner les défenseurs des 
langue, culture et identité amazigh. 
“Normalisation linguistique” est donc le 
terme le plus approprié pour les pays ber- 
bérophones en ce sens que nous vivons 
une situation pour le moins anormale, 
qu’il faut réadapter au courant historique. 
La langue berbère est le lieu où se 
concentrent tous les sentiments culturel 
et identitaire car, elle seule, pratiquement, 
permet de distinguer les Berbères qui 
assument pleinement leur histoire. 

Niés par les États-Nations idéologique- 
ment tournés vers l’Orient, les Berbères 
(ceux qui s’identifient comme tels) ont de 
moins en moins le sentiment d’appartenir 
aux peuples dont ils sont censés faire 
partie. Arabophones et Berbérophones 
sont, aujourd’hui, convaincus de ne pas 
appartenir à la même ethnie. 

C’est pourquoi l’enseignement de la 
langue ne peut se concevoir sans l’ensei- 
gnement de l’Histoire de la Berbérie, 
jusque là falsifiée et prise en otage par 
des pouvoirs et des systèmes politiques 
identitairement aliénés. 

La négation de la langue et de l’Histoire 
des Berbères est ressentie comme une 
provocation. Un radicalisme réactionnel 
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De gauche à droite : Ivon Gag (rédacteur de la revue en langue bretonne «Bremah»), Dr Mouloud Lounaouci 
(Kabylie), Mohamed Hendayn (Agadir). (Texte en breton - photo Bremah) 
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(principalement chez les jeunes) peut 
aboutir à un mouvement séparatiste si les 
exigences d’égalité entre l’arabe et le ber- 
bère ne sont pas satisfaites. 

La volonté délibérée de nuire à la langue 
vient de la nature même de cette derniè- 
re car, comme le dit Fishman, “la langue 
n’est pas uniquement porteuse d’un 
contenu, elle est elle-même contenu”. 
Cette volonté de nuisance (qu’affichent 
les différents pouvoirs à l’égard du berbè- 
re) se concrétise d’autant plus facilement 
qu’en face de l’arabe classique, standar- 
disé et modernisé, (même s’il n’est pas 
socialisé) on retrouve une multitude de 
variétés de berbères. Ceci conforte les 
adversaires de ce dernier, dans leurs atti- 
tudes négatives vis à vis de ces “dia- 
lectes" incapables de générer la réflexion. 
Voilà donc une autre raison, s’il en faut, 
de l’urgence de normer la langue berbère 
pour en faire ce que d’aucuns appellent 
une “langue scientifique”. Cette tâche dif- 
ficile, longue, continue et éprouvante est 
réalisable puisque le berbère garde une 
fonction sociale puissante. L’exemple de 
l’hébreu, ex-langue-morte élevée au rang 
de langue de science, est édifiant et doit 
nous inciter à travailler dans ce sens. 
Comme doit nous inspirer la longue lutte 
des Catalans qui ont fait de leur langue 
une langue co-officielle. 

La volonté affichée des locuteurs berbé- 
rophones d’élever leur langue au rang de 
“grande langue” se développe de plus en 
plus et se retrouve dans un discours poli- 
tique de plus en plus radical s’opposant à 
un discours officiel de plus en plus 
réfractaire. 

Aujourd’hui, en Algérie tout au moins, 
berbérophone ne signifie pas seulement 
parler la langue berbère. Ce mot a des 
prolongements politiques et sociaux. 
Comme se définit le MCB (Mouvement 
Culturel Berbère) depuis son deuxième 
séminaire de 1 989 : “force politique, paci- 
fique, d’essence démocratique”, la 
langue berbère porte en elle le combat 
démocratique et le rejet de la violence 



comme argument de persuasion. Nous 
rejoignons en cela Fishman qui affirme : 
“une langue comporte un jugement, 
manifeste une émotion et provoque une 
prise de position”. 

C’est précisément la raison pour laquelle 
les Berbérophones ont le sentiment 
inavoué (car comportant des - risques) 
d’appartenir à une communauté qui n’a 
pas les mêmes aspirations, les mêmes 
réflexes culturels, voire la même religion 
que “l’autre” communauté partageant le 
même pays. Pour reprendre S. Chaker, la 
“voie est décidément étroite” entre le 
simple désir d’autonomiser sa langue et 
le cheminement naturel vers l’autonomie 
politique (États fédérés). 

On comprend, alors, pourquoi les pou- 
voirs en place figés dans la définition 
qu’ils se donnent de l’État-nation, déve- 
loppent une politique prônant l’unilinguis- 
me. Les langues maternelles se trouvent 
envahies d’autant que la presque totalité 
des foyers disposent de cet outil glotto- 
phage qu’est la télévision. En fait, tout 
monolithisme politique implique le mono- 
linguisme. 

En Libye, il existe un texte de loi qui pré- 
voit des peines d’emprisonnement pour 
tout citoyen utilisant toute autre langue 
que l’arabe. 

Même dans l’ex-URSS, où chaque langue 
était censée être autonome, tout était fait 
pour instaurer la suprémacie de la langue 
russe. 

Seule une prise de conscience collective 
est donc à même de contrecarrer une 
telle situation. Et, c’est précisément à ce 
niveau que se trouve engagée la respon- 
sabilité de nos intellectuels. L’enseigne- 
ment obligatoire du berbère est seul à 
même de garantir sa pérennité sans quoi 
l’effet submergeant de la langue des ins- 
titutions finira par l'emporter. Des familles 
berbérophones, citadines, vont jusqu’à 
utiliser la langue arabe pour des besoins 
domestiques. Les rôles remplis ordinaire- 
ment par la langue maternelle s’estom- 
pent progressivement et sa disparition (le 
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berbère dans ce cas) devient inéluctable. 
La régression de cette langue est d’autant 
accélérée que celle-ci est perçue comme 
une langue “paysanne” et non valorisan- 
te, puisque non enseignée. 

Prôner, au contraire, le bi ou multilinguis- 
me est une manière de lutter efficace- 
ment contre les tentations fascisantes. 
Faire de la langue berbère une langue 
d’enseignement et de travail c’est en faire 
une langue valorisante à même de 
concurrencer ou parfois de s’opposer à la 
langue des pouvoirs. C’est, en d’autres 
termes, une façon de mener pacifique- 
ment un combat pour que s’instaure un 
régime démocratique. 

En Afrique du Nord, la question berbère 
est un véritable “test du démocrate”. On 
ne peut se targuer de l’être et faire dans 
l’antiberbérisme primaire, ce qui n’est pas 
exceptionnel chez bon nombre de nos 
intellectuels. 

Les évènements que vit l’Algérie aujour- 
d’hui (et leur extension aux pays nord- 
africains, voire méditerranéens, est plus 
que probable si des mesures adéquates 
ne sont pas prises) découlent en grande 
partie d’un système éducatif fonctionnant 
sur le modèle de la pensée et de la 
langue uniques. 

L’introduction du berbère comme langue 
d’enseignement obligatoire, au même 
titre que l’arabe, aurait probablement fait 
évoluer les choses différemment. En 
effet, les messages véhiculés par les 
deux langues auraient pu aboutir à un 
état d’équilibre, la langue arabe véhicu- 
lant la culture arabe et la religion musul- 
mane, la langue berbère supportant l’his- 
toricité et véhiculant des valeurs afro- 
méditerranéennes. 

Définir ce que Fishman appelle “un systè- 
me formel de normes qui définissent 
l’usage correct et accepté par la commu- 
nauté”, c’est permettre à la langue berbè- 
re (normée) de faire intrusion dans un 
système éducatif hermétique. Cette 
langue berbère standardisée sera, alors, 
un facteur de correction dans un système 
à voie/voix unique. 



Plus qu’un simple besoin linguistique 
(même si celui-ci est réel et important) 
c’est la volonté d’en finir avec un système 
politique injuste qui a abouti en grande 
partie au besoin sans cesse grandissant 
de la communauté berbérophone à codi- 
fier sa langue. Les spécialistes de cette 
dernière ont le devoir et l’obligation mora- 
le de répondre à cette demande. 

La normalisation du berbère est le seul 
moyen de la faire rivaliser avec la langue 
arabe et conséquemment de lui éviter sa 
domination. 

Vitale par les fonctions qu’elle exerce au 
sein de la communauté, vigoureuse par le 
nombre de ses utilisations, forte de sa 
légitimité historique, la langue berbère a 
toutes les chances de s’imposer dans les 
pays où elle est encore parlée, si elle est 
sérieusement prise en charge. 

Une véritable intégration (symbolique) 
nationale est utopique sans l’intégration 
de la langue dans le système éducatif. Et 
cela ne peut se faire sans standardisation 
et modernisation du berbère. □ 
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ENSEIGNEMENT DE TAMAZIGHT: 
CONTRAINTES ET ENJEUX 

Un entretien avec Jilali Saïb * 

réalisé par Abderrahman El Mezouari El Glaoui TAMAZIGHT 



Après l’entretien avec Ali Bougrine («Difficile retour» - 
voir Tifinagh n° 2), Abderrahman El Mezouari El Glaoui 
nous propose ici une rencontre avec Jilali Saib qui, après 
avoir enseigné tamazight et la linguistique à UCLA (États 
Unis), est actuellement professeur de linguistique à la 
Faculté des Lettres de Rabat. 





Teluet - Détail de porte, 
(photo Afelkou) 



- Abderrahman El Mezouari El Glaoui : La décision de S.M. le 
Roi d'introduire l’enseignement des langues amazighes dans les 
programmes du Ministère de l'Éducation Nationale a une portée 
historique qui dépasse, d’ailleurs, les frontières de notre pays. 
Elle donne une impulsion nouvelle à une tradition ancestrale 
d’enseignement en berbère, notamment des sciences reli- 
gieuses, tradition qui se perpétue dans de nombreuses régions. 
Comment cette vieille expérience peut-elle servir à la mise en 
forme d’un nouveau cursus ? 

- Jilali Saïb : Cette décision de S.M. le Roi va sans doute redy- 
namiser la tradition ancestrale d’enseignement en berbère dans 
les régions où elle avait cours, c’est à dire dans le Souss, et à 
certains égards dans le Rif. Cette tradition, qui s’inscrivait essen- 
tiellement dans le domaine des sciences religieuses, doit être 
respectée et reconnue car elle constitue la preuve, s’il en faut 
une, de la viabilité d’un projet d’enseignement du berbère. 
Cependant, il faut aujourd’hui “vivre avec son siècle” et se fonder 
sur des méthodes didactiques et pédagogiques modernes pour 
développer un nouveau cursus. 

- A.M.G. : L’université marocaine “produit-elle" suffisamment de 
chercheurs, d'enseignants, de pédagogues capables de relever 
le défi lancé par la décision royale ? Quelle est l’approche suivie 
par les autorités de tutelle pour traduire cette décision dans les 
faits ? 

- J.S. : Je crois que l’Université marocaine a formé assez de 
chercheurs, notamment en linguistique, en histoire, en géogra- 
phie, en sociologie et en anthropologie ainsi que de nombreux 
enseignants et pédagogues à même de relever ce défi. Ces 
chercheurs et enseignants, dont les âges vont de la trentaine à la 
cinquantaine (sans parler de mes aînés tels le Professeur 
Mohamed Chafik et d’autres personnes de sa génération), sont, 
contrairement à ce que l’on pourrait penser, plus nombreux que 
leurs collègues algériens. On peut citer à titre d’exemple Ahmed 
Boukous, Hussein Moujahid, Fatima Boukhris, Miloud Taïfi, 
Mohamed Chtatou, Kaddour Cadi, Mohamed Chami, Abdelkrim 
Jebbour, El Mehdi lazzi, Moulay Ali Idrissi, etc. Quant à la mise 
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en oeuvre de cette décision, je peux dire, 
malheureusement, que presque rien n’a été 
fait par les autorités de tutelle que sont le 
Ministère de l’Éducation Nationale et le 
Ministère de la Culture. Or, le collectif des 
associations culturelles amazighophones a 
bien adressé des memoranda à toutes les 
instances, aussi bien de l’exécutif que du 
législatif, demandant à être associé à la 
réflexion sur les moyens les plus à même 
de traduire la décision royale dans les faits. 
Ces memoranda au Premier Ministre, au 
Ministre de l’Éducation Nationale, au 
Ministère de la Culture et au Président du 
Parlement à la fois ès qualité et en tant que 
président de la commission nationale de 
réflexion sur l’enseignement, sont restés 
sans réponse. Ceci est fort regrettable pour 
la légitimisation des revendications identi- 
taires d’un important segment de la popula- 
tion. C’est d’autant plus regrettable qu’il 
s’agit là de mettre en application, de la 
meilleure manière, une décision de portée 
historique prise par la plus haute autorité de 
la nation. 

- A.M.G. : Quelles sont les difficultés scien- 
tifiques et techniques posées par l'introduc- 
tion de l’enseignement du berbère ? 

- J.S. : Parmi ces difficultés figurent la ques- 
tion de la graphie à adopter ainsi que la pro- 
duction de matériaux et d’outils pédago- 
giques tels que manuels, glossaires, dic- 
tionnaires, bandes audio et vidéo. 
Cependant ces difficultés ne sont pas insur- 
montables. Les berbérisants de l’époque 
coloniale ont laissé plusieurs manuels et 
glossaires en langue française relatifs à 
certains parlers. Je pense à Aspinion, 
Destaing et Justinard pour tachelhit, 
Laoust, Bisson, Roux et Destaing pour 
tamazight, ou encore Biarnay et Renisio 
pour les dialectes du Nord (tarifit et parler 
des Béni Iznassen) dont les travaux consti- 
tuent un fonds de départ très appréciable. Il 
y a aussi le manuel admirable du profes- 
seur Chafik (quarante quatre leçons de 
tamazight), écrit en arabe, ainsi que son 
dictionnaire tamazight - arabe. 

Je pense aussi au dictionnaire de mon col- 
lègue Miloud Taifi (tamazight-français) ainsi 
qu’à plusieurs thèses de Doctorat d’État 
dont l’objet est le regroupement des items 



lexicaux sous forme de dictionnaires. Nous 
disposons également d’articles, de 
mémoires et de thèses sur les différentes 
composantes de la grammaire berbère 
(phonologie, morphologie, syntaxe, séman- 
tique, pragmatique). La difficulté principale 
réside à mon sens dans l’absence d’un 
cadre institutionnel tel qu’un institut 
d’études et de recherche sur les langues 
berbères où encore d’une commission 
nationale permanente constituée de berbé- 
risants (linguistes, pédagogues, didacti- 
ciens), auxquels seraient dévolues les 
tâches de la confection des matériaux 
nécessaires. Ce cadre institutionnel serait 
la suite logique du discours royal du 20 Août 
1994. À quand la création de ces organes ? 

- A.M.G. : Traditionnellement, la transcrip- 
tion de la langue berbère au Maroc se fai- 
sait par l’utilisation de caractères arabes. 
Les berbérisants de l’époque coloniale ont 
utilisé les caractères latins. Depuis 
quelques années, un débat souvent pas- 
sionné s'est ouvert parmi les intellectuels 
berbérophones quant au support à adopter 
dans un projet de renouveau. Le choix entre 
les caractères arabes, latins et tifinagh est- 
il aujourd'hui clarifié dans le cadre du projet 
d'enseignement du berbère ? 

- J.S. : Effectivement, la langue amazighe a 
d’abord été transcrite en caractères arabes, 
probablement dès l’époque des Berghouata 
qui auraient laissé une traduction du coran 
ainsi que des exégèses. Cette tradition fut 
poursuivie par les ouléma du Souss et ser- 
vit de vecteur à l’islamisation des Imazighen 
et semble-t-il de certaines régions de 
l’Afrique de l’Ouest. Comme .vous le souli- 
gnez dans votre question, le débat parmi 
les intellectuels amazighophones sur la gra- 
phie appropriée est très animé, voire pas- 
sionné. Plusieurs séminaires ont permis de 
faire avancer la réflexion sur cet important 
problème, dont notamment le colloque de 
Ghardaïa (avril 1991), ayant pour thème 
“Unité et Diversité de Tamazight”, 
l’Université d’Eté d’Agadir en 1993, la table 
ronde de l’INALCO (Paris, avril 1993) sur la 
phonologie et la notation usuelle en berbè- 
re ainsi que le séminaire qui s’est déroulé 
en mai 1992 au Centre Moulay Rachid. 
Quatre tendances sont en présence : les 
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tenants de l’utilisation des caractères 
arabes, les partisans des caractères latins, 
les adeptes des caractères tifinagh et enfin 
ceux qui prônent de laisser les auteurs 
libres de retenir la graphie de leur choix. Il 
est à noter que le séminaire du Centre 
Moulay Rachid a pu aboutir à l’établisse- 
ment de correspondances entre les trois 
graphies. Pour ma part, je considère, du fait 
de la scolarisation des élèves en arabe au 
cours du primaire, qu’il est tout à fait logique 
d’utiliser cette graphie comme support : 
c’est la solution qui poserait le moins de 
problèmes. Cependant, pour favoriser l’ou- 
verture sur le monde, et notamment sur la 
technologie et la recherche, l'utilisation des 
caractères latins me semble indispensable 
aux niveaux secondaire et supérieur. 

- A.M.G. : De nombreux adultes, d'origine 
berbère ou non, désirent apprendre la 
langue amazighe ; or, rien, aujourd'hui, 
n’est prévu à cet effet. Comment peut-on 
envisager de répondre à cette demande 
probablement très importante ? 

- J.S. : Beaucoup d’adultes sont en effet 
intéressés par cet apprentissage. Quelques 
initiatives ont été entreprises dans cette 
direction comme les cours facultatifs de dia- 
lectologie marocaine dispensés aux étu- 
diants de l’Institut National des Sciences de 
l’Archéologie et du Patrimoine à Rabat. De 
même, il existe un cours destiné aux histo- 
riens de la Faculté des Lettres de Rabat. Ce 
sont là des initiatives personnelles et limi- 
tées. J’ai moi-même été sollicité par mes 
collègues du Département d’Anglais, et 
notamment par le Professeur Fouzia 
Ghissassi, pour donner des cours sur la 
structure du berbère. Pour répondre au 
désir du public, on devrait envisager des 
cours du soir en utilisant des matériaux 
pédagogiques appropriés à l’âge de cette 
population d’apprenants. On peut commen- 
cer par se servir des manuels déjà existants 
dans l’attente de la confection de manuels 
spécifiques. 

- A.M.G. : Pouvez-vous décrire l'état de la 
recherche liée aux langues amazighes au 
sein de l’université marocaine ? 

- J.S. : Savez-vous que la recherche sur les 
langues amazighes au sein de l’université 
marocaine ne bénéficie d’aucun statut 
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propre dans la mesure où il n’existe pas de 
département qui lui soit consacré ? Cela est 
à l’opposé de ce qui se passe en Algérie où 
il y a eu création de plusieurs départements 
de ce genre. Tout au plus bénéficions-nous 
d’une tolérance puisque la recherche sur 
les langues amazighes a pu se faire au 
niveau de la quatrième année de licence 
sous forme de mémoires, ainsi qu’au 
niveau du D.E.S. et du Doctorat d’État. 
L’amazigh est dans ce cas utilisé comme 
corpus pour étayer certaines théories lin- 
guistiques. Donc la recherche n’est pas 
structurée et ne dispose pas de cadre spé- 
cifique. Elle reste l’affaire de quelques indi- 
vidus amazighophones, qui, fort heureuse- 
ment, sont assez nombreux parmi les étu- 
diants et le corps professoral. Ces indivi- 
dus, en tout état de cause, ont contribué à 
faire connaître les langues amazighes au 
niveau international grâce à leurs écrits et à 
leur participation aux travaux de confé- 
rences spécialisées. Néanmoins, à la 
lumière du discours royal, il est grand temps 
que la recherche sur les langues amazi- 
ghes soit prise en charge par l’État. Et pour- 
quoi pas ? Les Imazighen ne paient-ils pas 
leurs impôts ? N’ont-ils pas le droit de 
demander qu’une partie du budget auquel 
ils contribuent, soit allouée à la recherche 
sur la langue et la culture amazighes, qui 
font partie de notre patrimoine national ? 
Encore une fois, un des moyens de rectifier 
les choses, serait de s’atteler à la tâche de 
créer des départements spécialisés ainsi 
qu’un institut d’études et de recherche. 

- A.M.G. : La langue d’un peuple est une 
partie constitutive essentielle de son être. À 
travers les exemples tirés de l’histoire, com- 
ment peut-on décrire les risques d’une 
perte de sa propre langue et, a contrario, 
quels sont les enjeux posés par un déve- 
loppement de la fonction communicative 
d’une langue donnée ? 

- J.S. : En effet, la langue d’un peuple est 
une composante majeure de son identité, 
de son être. Sur ce point, je ne puis qu’être 
d’accord avec mon ancien maître, Jacques 
Berque, qui a dit, dans une sorte de bouta- 
de : “Une langue ne sert pas à communi- 
quer, elle sert à être”. Dans un article sur 
les problèmes posés par un enseignement 
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dans une langue non-maternelle (paru dans 
Tamunt, numéros 5, 6 et 7), je l’ai reformu- 
lée ainsi : “Une langue ne sert pas seule- 
ment à communiquer, elle sert à être”. 

Nul doute, donc, que la perte de sa propre 
langue comporte beaucoup de risques. 
Ceux-ci ont trait à l’équilibre psycho-social 
de l’individu, équilibre qui peut être rompu 
par le sentiment d’aliénation, de manque de 
respect de soi et de celui de son peuple 
(d’où le complexe d’infériorité), et dans cer- 
tains cas de l’anomie. 

Un cas qui est très proche de nous à la fois 
géographiquement et émotionnellement est 
celui des habitants des Iles Canaries sous 
souveraineté espagnole. Originellement, ils 
étaient des Imazighen, ethniquement et lin- 
guistiquement, mais leur langue, proche de 
tachelhit s’est éteinte peu après la conquê- 
te espagnole au XVIe siècle. Le brassage 
des races aidant, ils sont aujourd’hui consi- 
dérés comme des Espagnols. Les peuples 
qui ont perdu leur langue maternelle sont 
souvent assimilés à l’identité de leurs 
“dominateurs”. 

Pour ce qui est des enjeux spécifiés dans 
votre question, ils sont nombreux. Nous 
pouvons mentionner la paix linguistique, la 
paix et l’harmonie sociales, le sens d’appar- 
tenance, la confiance en soi, l’épanouisse- 
ment de l’individu, etc. 

Cependant, pour y arriver, il faudra accor- 
der à tamazight le statut de langue nationa- 
le et permettre l’élargissement de son espa- 
ce socio-linguistique et institutionnel. La 
langue étant un instrument de communica- 
tion, ce serait vouloir sa mort que de confi- 
ner son utilisation à des domair as très limi- 
tés (le foyer, le village, la ré*- icn). Je suis 
heureux de constater que depuis que'ques 
années, il y a toute une effervescence saine 
au niveau de la création artistique et littérai- 
re (pièces de théâtre, films, recueils de 
poèmes, nouvelles, et bien sûr plusieurs 
périodiques) en tamazight. 

- A.M.G. : Tamazight peut-elle véhiculer la 
modernité ? 

- J.S. : T langue p . at 

répondre à toutes les exigences de la 
modernité. Il ne tient qu’à ses locuteurs de 
prendre en main sa destinée et son devenir 
pourvu qu’on ne les empêche pas de le 



faire. Il fût un temps où tout le savoir était 
véhiculé par le grec et le latin. Les autres 
langues, comme les langues slaves, ger- 
maniques, celtes et même romanes 
n’étaient pas en mesure de répondre aux 
exigences évoquées. Cependant, à partir 
de la Renaissance, les idiomes parlés dans 
les états-nations d’aujourd’hui, et qui 
étaient eux aussi considérés comme des 
dialectes ou des formes vulgaires, ont été 
codifiés et structurés pour devenir des 
langues de culture et de science. Le même 
processus peut se dérouler pour tamazight. 

- A.M.G. : Science et langue berbère, infor- 
matique et langue berbère, sport et langue 
berbère, démocratie et langue berbère, etc. 
Quelle est la mission de l’intellectuel en 
général, et de l’universitaire en particulier, 
dans cette amorce de passage d’un état de 
langue rurale, orale, à celui d'une langue de 
demain ? Quelle est également la respon- 
sabilité de la société civile ? 

- J.S. : Bien entendu, les Imazighen - tout 
comme les Arabes vis à vis de l’arabe clas- 
sique - voudraient que leur langue soit aussi 
bien une langue de culture que de science. 
Et là, la responsabilité de l’intellectuel ama- 
zigh, de l’universitaire en particulier, sera 
lourde surtout après des décennies d’occul- 
tation de tamazight. Car il y a beaucoup à 
faire. Il faudra créer un vocabulaire spéci- 
fique pour chaque secteur de la vie moder- 
ne : les sciences, le droit, les sciences 
humaines, etc. Fort heureusement, l’on 
peut enregistrer plusieurs tentatives de 
création tels que des lexiques d’informa- 
tique ou encore des logiciels de traitement 
de textes. Le passage à l’écrit se réalise 
progressivement. D’abord, il s’était fait dans 
une sorte d’anarchie, chaque auteur ayant 
adopté son mode personnel de transcrip- 
tion. Mais, depuis quelques années (cinq 
ans environ) une uniformisation a commen- 
cé à s’installer en Algérie sur la base de 
l’Amawal (ce qui signifie dictionnaire) du 
regretté Mouloud Mammeri. 

*—=c 'a réa*f : — <s>tion 3 * racornissement de 
'• /ile d ait pou- 
voir s v gager oavantage. Sur ce plan, le 
développement de la langue amazighe en 
tant qu’instrument véhiculant à la fois la tra- 
dition et la modernité ne serait qu’un droit 
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parmi les autres droits de l’homme que les 
Amazighophones devraient exercer. La 
société civile devrait, dès lors, encourager 
en toute bonne foi les efforts fournis par les 
associations amazighes, les universitaires 
amazighophones et les instances étatiques, 
pour un épanouissement de la langue ama- 
zighe, qui est le patrimoine commun de tous 
les Marocains. 

- A.M.G. : Traditionnellement, en émigrant 
vers la ville, le Berbère - ou plutôt sa des- 
cendance - finissait, à la deuxième ou à la 
troisième génération, par adopter exclusive- 
ment l’arabe dialectal. Les villes n'ayant 
plus leur pouvoir intégrateur d'antan, le 
Berbère devenu citadin continue à parler sa 
langue. Par ailleurs, le développement de 
l’enseignement de masse dans les zones 
rurales a créé une élite fortement ancrée 
dans son environnement culturel. Ces deux 
facteurs expliquent en partie ce que cer- 
tains appellent "la renaissance berbère". 
Quels sont, selon vous, les autres éléments 
moteurs de cette évolution ? 

- J.S. : Ce sont, à mon avis, l’accroissement 
du niveau d’éducation formelle et informel- 
le, une meilleure circulation de l’information 
à travers les mass media en général et de 



la presse associative en particulier, une 
grande prise de conscience des droits indi- 
viduels (dont le droit linguistique), l’élimina- 
tion progressive des préjugés associés à 
tamazight ainsi que de bon nombre de 
tabous. Depuis un certain temps, il a été 
constaté un regain d’intérêt, aussi bien chez 
les enfants que chez les adultes citadins 
d’origine amazighe, pour la langue de leurs 
ancêtres, les premiers habitants du Maroc. 
Cette langue a été tellement dénigrée dans 
certains milieux urbains que des Imazighen 
de faible personnalité l’ont abandonnée par 
peur d’attirer sur eux le ridicule, l’exclusion 
et l’ostracisme. Il est certain que les fac- 
teurs moteurs sus-mentionnés contribue- 
ront à créer une atmosphère beaucoup plus 
positive faite d’acceptation et de tolérance 
mutuelles entre les deux communautés lin- 
guistiques, pour le plus grand bien de notre 
société. Au niveau du monde rural, ces fac- 
teurs ne manqueront pas non plus d’aider à 
une meilleure appréhension des besoins 
spécifiques des habitants en matière d’en- 
seignement par exemple, ce qui devrait 
conduire à un développement économique 
et social plus équilibré des différentes 
régions du Royaume. Q 




NOTE 



O Né en 1944 à El Hajeb (tribu 
des Béni Mtir), le professeur Jilali 
Saïb y a reçu un enseignement 
coranique et primaire avant de 
rejoindre le Lycée Tarik Ibnou 
Zyad à Azrou où il obtint son bac- 
calauréat en 1963. Il poursuit 
ensuite ses études à la Faculté de 
Lettres de Rabat (licence ès 
lettres françaises en 1966) et à 
l’École Normale Supérieure dont 
il est également diplômé. Il 
enseigne le français au Lycée 
Moulay Slimane de Fès en 1966- 
1967 avant d'être désigné pour 
suivre un stage de didactique à 



Paris auprès du Bureau pour l’É- 
tude de la Langue et de la Culture 
Françaises à l’Étranger (BELC). Il 
profite de ce séjour pour passer 
en 1 968 un certificat de licence de 
linguistique générale à la 
Sorbonne puis est sollicité pour 
assister un professeur de berbère 
de la fameuse University of 
California at Los Angeles à déve- 
lopper des matériaux pédago- 
giques. Il reste près de dix ans à 
UCLA où, tout en enseignant le 
berbère et la linguistique, il 
obtient un M.A. en 1970 puis un 
Ph.D en 1976. De janvier à sep- 



tembre 1978 il enseigne la lin- 
guistique théorique à l’Université 
Ile Ife au Nigeria, avant de 
rejoindre l’Université Moham- 
med V à Rabat, où il enseigne 
l’anglais et la linguistique jusqu’à 
présent. 

Le professeur Saïb est l’auteur de 
nombreuses publications sur 
tamazight et sur la linguistique 
parues dans des revues scienti- 
fiques marocaines, françaises et 
américaines et a participé à plu- 
sieurs conférences internatio- 
nales et nationales sur l’étude des 
langues berbères. □ 
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LES CHIFFRES EN TAMAZIGHT 



Par Agraw Imazighen LINGUISTIQUE 



Dans son bulletin n° 40 de novembre 1974 publié à Paris, l’Académie Berbère «Agraw Imazighen» écrivait ceci : 
« De la numération berbère, on ne trouve plus rien chez nos frères des Aurès. Les Kabyles, eux, n'emploient 
que deux chiffres : Yiwen, Sin. Comme pour l'alphabet, ce sont nos frères du Sahara, les Imouhars, qui ont 
conservé, cette fois avec les Ait Ouavane (Mozabites), les Chleuhs et quelques autres, la vraie numération c/es, 
imazighènes, nos ancêtres. Mais ici aussi nous avons dû adapter, c'est-à-dire simplifier. Voici donc comment 
compter en berbère...» 




niîti (n»i) 


- 1 


ooix n»i - 3i 


•ZI 


- 2 


:e:8ix - 40 


eo»A 


- 3 


JZÏ0X n»l - 41 


:e:« 


- 4 


8ICÎ8IX - 50 


• icst 


- 5 


ec:eixn»i - 5i 


• IAZ# 


- 6 


eiAieix - 60 


0» 


- 7 


siaisix n»i - 61 


y»c 


- 8 


0»x ■ 70 


XX» 


- 9 


y»ctx - 80 


co»u 


- 10 


XX»X - 90 






XJII.0 - 100 


co«u n»i 


- 1 1 




C0°U «zi 


- 12 


x:ii»s n»i - ioi 


C0»U Z0»A 


- 13 


x:zi»s co»u - i io 


co»u z:t 


- 14 


X S Z 1 »S XX»X - 190 


co»u tic 


- 15 


81 »x Xîll »0 - 200 






8i»x x:n »0 n»i - 201 


C0»U 0IA 


■ 1 6 




co»u 0 » 


- 17 


K0»A XïZI »0 - 300 


co»u y»c 


- IB 


XX» X ÎZ 1 »0 - 900 


COU XI» 


- 19 


•7IC - 1 000 


U°0!C 


- 19 


•x ic n»i - iooi 


u»oic n»i 


- 21 


•71C 811 “ 1002 


U°0!C «Il 


- 22 


•7IC C0»u - 1010 


U»0tc Z0»A 


- 23 


•7ic co»u n»i - ioi i 


uooic :z:t 


- 24 


011 I7IC» - 2000 


u»o»c «ic:« 


- 25 


011 I7IC» n»l - 2001 


U-0IC BIAIS 


- 26 


e0»A I71C» - 3000 


U»0IC 0» 


- 27 


C0»u I7ÏC» - 10 000 


u»o*c y»c 


- 28 


XX» I7IC» - 90 000 


U°0»C XX» 


- 29 


x:zi»0 Z7ic» - ioo ooo 


C»0IX 


- 30: 


x:ii»0 I7ic» n»i - ioo ooi 






XÎII-0 I7IC» C0»u- 100 010 






XDîE - 1 000 000 






X3IE n»i - 1 ooo 001 






011 I3IEII - 2 000 000 
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PRENOMS MASCULINS 

soc.u+i xc.ii.n+i 



ANWAL 

AYUMAS 



.tU.ll 

.mire. o 



AZAR 


.*.0 


AZWAW 


vteLWU 


DALI 


A.III 


FRAWSEN 


lio.uo+1 


GAYA 


x.n. 


1FNI 


ZKIZ 


IMLOUL 


XCII.1I 


1RATEN 


XO.X+1 


IRNATEN 


rot.x+i 


mu 


xxor 






I PRENOMS FEMININS 
da&d xqc.u+i îixxn+i 


TANEST 


X.I-fOX 


TANINNA 


X.IXI. 


TAOUS 


t.u+o 


TASSA 


x.o. 


TASSEDA 


X.O+A. 


TAWENAT 


X.U+l.t 


TESLELLI 


X+OII+IIX 


TIFAWT 


XXJt.üX 


TtFITENT 


XOXX+I+ 



TIKINAS 

TILELLi 



XXKII.Q 

XXII+III 
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ADMER 

AFAGHJS 

AOAMA 

AGGOUR 

AGHILAS 

AMAYAS 

AMHAY 

AMOUD 

AMOUSNAW 

AMR! 

AMROUS 

ANAVA 



.VC+O 

.a.vxo 

J.c. 

J&o 

.VXII.O 

.c.rvo 

.o.n 

•C:V 

«CÆtf.U 

.CQX 

.COSQ 

•t.A* 
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|jayiQc,u+i jixirui 


MERNISSA 


C-fO/XO. 


MESSIWA 


c+oxu. 


MISSIVA 


CXOXA. 


MYASSA 


OT.O. 


NANNA 


t.l. 


SEKKOURA 


o+*:o. 


TADLA 


X.VII. 


TAFENDA 


X.U+IA. 


TAFSOUT 


X.JTOïX 


TAMELLA 


X.C+IU 


TAMILLA 


X.CXIU 


TAMIMQUNT 


X.CXCI+ 



— 1 


ni 


PRENOMS MASCUim 

ioc.u+i xc.ii.rH-i 


1 YAN1 


rux 


| YF.DDAS 


n+A.o 


1 YES1.ELLI n+OII+llî ( 


YCSSFN 


rno+i 


YEZMER 


n+*c+o I 


Y1D1R 


nxvxo 


Y1FITEN 


nixrx+i | 


YILYEN 


nxnn+i 


YIMMEL 


nxc+ii 


YOUMER 


n.*c+o 


YOUVA 


■ n:A. 


ZIRI 


XI ox 



PRENOMS FEMININS 
ÏOC.Ü-M rlXXrVfl 



AMENNA 

ANYA 

DIJ1YA 

FERROIIDJA 

GHENIMA 

JEÜJIGA 

KAHINA 

KENWA 

LAYSSA 

MASSA 

MELLILA 

MENZA 



.C+l. 

•iru 

Aian. 

U-fO;X. 

V+IXC. 

I+XXX. 

R.0XU 

R+IU. 

u.no. 

c.o. 

c+iirn. 

n+iac. 
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IVIZA 

JZEM 

1UGURTHA 

MAS&INJ&SA 

MAZIGH 

MENNAD 

MENZCHJ 

MEZWAR 

MOULA 



XAI*. 

ntfiOX*l 

C.GWQ+} 

C.*IV 

C+I.A 

C+tx: 

C+5KÜ.O 

C:tl. 



TAKFARINAS +.KH.OII.O 
WIFTIN UXHXXI 



PRENOMS FEMININS 
IQC.U+I îlXXfHI 



TTULWA 

TTMM1 

TTNAMER 

TTNHINAN 

USENT 

T1TRJT 

TtTVIRT 

TIZiRJ 

TRIYA 

WEZNA 

ZELGOUM 

ZW1RA 



XXIIXIILU 
XICI 
XXI.C+O 
XX 10X1.1 
XXO+I+ 

xxxoxx 

XXXA XOX 
XXXIOI 

xoxru 

ü+*t. 

X-H»X:C 

XUIO. 



Livret de prénoms berbères 

Editions Afus Deg Wfus - L.C.R. des Trois Ponts , Square du 8 mai 1945, 
59100 Roubaix - Tel : (33) 20 82 92 06 



34 - Tl Fl N AG H vol. 1 n° 5/6, mai 1995 





ADJECTIFS 

NUMÉRAUX CARDINAUX 

Par Hocine Cheradi VOIE DE RECHERCHE 



Nous publions ci-dessous un extrait de «Études de lin- 
guistique tamazight» que nous avons reçu du militant 
amazigh bien connu, Hocine Cheradi, Alger, avril 1992. 



Les adjectifs cardinaux en usage (Hoggar, Mzab, Maroc, 
Libye) ne comportent, en réalité, dans la première dizaine que 
cinq nombres d’origine tamazight : 

Yen (ou yiwen) 1 un 01 

Sen (ou sin) 1 deux 02 

Qrad (ou krad) 1 trois 03 

Uqus (ou ukûz) 1 quatre 04 

Mraw dix 10 

Quant aux autres (de cinq à neuf), ils seraient d’origine arabe. 
Leur prononciation avec un accent amazigh leur donne sou- 
vent un aspect phonétique très différent de l’origine. Exemple : 





xames 


xemsa 


...05 


Sedis 




sades 


....6 e 


Sâ 




sabaa 


....07 


Tâm .. 


....tamania 


tamania ... 


....08 


Tza 


tezaa 


tesaa 


....09 



En ce qui concerne les dizaines, mis à part les chiffres mraw 
(10) et warem (20), tous les autres sont des néologismes 
composés à partir du chiffre de base (4, 5, 6, etc.) auquel a 
été adjointe la consonne -t- supposée, à tort, être la conson- 
ne initiale du mot ta mrawt (dizaine). 

Deux faits ressortent de cet arrangement : 

1/ Le déterminant -ta- est l’article du mot -mrawt-, donc la 
consonne initiale du mot -ta mrawt (dizaine) est -m- et non -t- ; 
2/ Les nombres, en tamazight, prennent tous le féminin. 
Exemple : yen -y et, (ou : yiwen -yiwet), sen -sent (ou : sin -snat), 
qrad -qradt, etc. Donc les chiffres -uqust, semust, sedist, sat- 
tamete t tzat, mis pour représenter les dizaines, ne sont en fait 
que la forme du féminin des nombres au masculin, tout 
comme snat est le féminin de sin, ou une est le féminin de un 
en français. 

Cette adjonction, erronée, de la consonne -t- vient du fait que 
les dizaines étaient primitivement composées à partir du 
nombre requis (unité) suivi du mot dizaine. Ce qui donnait par 
exemple : uqust n t merwin = quatre dizaines, c’est -à-dire : (40). 



Yan, Sin, 
Qrad, Kuz, 
Semmus, 
Sdis, Ssa, 
Ttam, Tza, 
Mraw... 
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Le procédé, en lui-même, est conforme 
aux règles de composition, mais il aurait 
été plus correct (linguistiquement parlant) 
d’adjoindre la lettre -m-de mra w (dizaine) 
ce qui donnerait : uqusem : 40, de uqus : 
4 et m(raw) : dix. On aurait ainsi : 

- semusem : 50 

- sedisem : 60 

- sâem/sâmen : 70 

- tamem : 80 

- tzam : 90. 

Ces chiffres auraient ainsi la même lettre 
finale -m- que warem : 20. Car, en fait, la 
forme au féminin de mraw est mrawet et 



non ta mrawt qui signifie : dizaine. 

Ces nombres à la forme du féminin ( snat , 
uqust, tamet, mrawet) sont d’un usage 
courant dans de nombreuses régions 
(Hoggar, Mzab, Libye, Maroc) 2 . 

Ailleurs, (Aurès, Kabylie), deux nombres 
seulement sont encore utilisés actuelle- 
ment : yen (yiwen), et sen ( sin ). Ils ont, 
bien sûr, leurs nombres respectifs au 
féminin : yet (yiwet) : une, et sent ( snat) : 
deux. 

Suite à toutes ces données, le tableau 
des adjectifs numéraux cardinaux s’éta- 
blit comme suit : 



Chiffre 


Masculin 


Féminin 


0 


wayru 


wayru 


0T 


yen (yiwen) 3 


yet (yiwet) 4 


02 


sen (sin) 


sent (snat) 


03 


qrad 


qradt 


04 


uqus 


uqust 


05 


semus 


semust 


06 


sedis 


sedist 


07 


sâ 


sât 


08 


tâm 


tâmet 


09 


tza 


tzat 


10 


mraw 


mrawet 


11 


mraw-yen 


mraw-yet 


20 


warem 


waremt 


21 


warem-yen 


warem-yet 


30 


caret caret 

1 llCTini IC TAM A7IOUT 




LlNüUlollUUh ÏAMAZIGHT 


Chiffre 


Masculin 


Féminin 


32 


caret-sen 


caret-sent 


40 


uqusem 


uqusemt 


43 


uqusem-qrad 


uqusem-qradt 


50 


semusem 


semusemt 


54 


semusem-uqus 


, semusem-uqust 


60 


sedisem 


sedisemt 


65 


sedisem semus 


sedisem semust 


70 


sâem 


sâemt 


76 


sâem sedis 


sâem sedist 


80 


tâmem 


tâmemt 


87 


tâmem sâ 


tâmem-sât 


90 


tzam 


tzamt 


98 


tzam tâm 


tzam tâmt 
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